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X^RANÇAis mes concitoyens , acceptez Thommage 
de cecte tragédie patriotique. Je dédie l’ouvrage d’un 
homme libre à une Nation devenue libre.' Sous le def^ 
potifme aviliflànt dont vous" avez à peine -'fecoué le 
joug , l’av-arice & la flatterie didoient les é^res dé- 
dicatoires. Ainfi le fublime Corneille comparait Jules 
Céfar à Jules Mazarin ; aïnft' Voltaire mettoic Tan^ 
crede fous la proteâion des inâîtreflès de liouis -XV-; 
ainfi l'efclavage rapetiflait la-'{Nation entière!, Sc 
jufqu’aux hommes que -< -leur' < génie plaçait mâni-t- 
ment au-defTus des autres. ■ Malgré leurs' ' effdrts v ils 
defcendaient * eux-mêmes- au >miveau>’du gpuverne- 
ment : rant ûl eft vrai • qu’il ne fauràir -exifte^ 
de grandeur morale où la liberté n’eitifte ’’ pas 
Comn:>ent: pouvait* on 'parler de vertu cbez"-un& 
Nation -'^ui fupporiait -une <BafHlle &->de» ilettres- 
de-cachet ? 
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Ces abus monftrueux ne font plus. Vous avez 
anéanti l’autorité arbitraire ; vous aurez des’ fois & 
des mœurs ; votre fcene doit • dianger ivec - tout- lé 
refte. Un théâtre de femmelettes iSc -d’efclaves li’eft 
plus fait pour des hommes pour des^citoyeits* 
Une chofe manquoit à vos excellens poctâsidrâmati- 
ques : ce n'èft pas du génie :certâinemeniîy<e’»efont 
point desiüjets ; c’efl: un auditoire.' Dans- lé' dernier 
fiecle , Bricânnicus avait cinq repréfentations yfléréi 
nice en- avait trente ; c’eft'gae! les' ?£raii^is'dé cé 
; .. liOirsiu: 'A r r A^x 
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temps-U connoUTaient mieux la princelTe de Cleves 

que^i^.^ T A D m ;>u ; a n 1 1 q 

J’ai conçu, j’ai exécuté, avant la révolution, une 
tragédie que la révolutioh feulé pouvait faire repréfen- 
ter. Les gens que cette révolution contrarie., & qui j 
dai|S U moment; où j’écris , commencent . à lever la tête- 
rfvtfc trtîé auda'cë qui fi’eft que ridicule ,'A’ont pas man- 
qué de trouver atroce que laS.Barthelemi fût offerte aux 
yeux du Peuple Français. Mais Voltaire , dont l’autorité 
effaudl grandequela leur eft miférable. Voltaire, après 
avoifî crayonné dans fa<Hentiade ce grand 6c> terrible 
fujéc ,rprédic:,des temps-heureux où il fera tranfporté. 
fur la:lcene natiooaleüCeux qui font encore gouvernés 
par des'jptéjugés né font, pas Français, r Qu'ils courent 
dans le^Nurd retrouvée la féodalité j qu’ils choiliffenc 
pour.letMr-pattie cés . belles & déplorables 'contrées où 
l’in'qüti&twn abâtardit les hommes , anéantit les ver- 
tus ,\lesitalens', l’induftrie, & parvient à tendre fté- 
riles, les champs les plus favonfés par le foleil ! Je 
n’ai, pas; befoin d’affurerj ces mauvais citoyens de 
jnoo îpjfpfgnd-. .mépris; foüt eux ; je m’honorerai de 
leurs . inj;Sres' dçyant mes contemporains & devant 
la poftérité.rJls fout mes ennemis , parce qu’ils dé- 
teftent h libertéi Jéi n’jen •rejetai, point rÛ : .qu’ils 
frémiflfent ! D’autres grands .fujets s’offrent- en foule 
à .ma.'IpUi©e ; Sc , malgré ma jeunefle \ le temps 
pourra me manquer , mais jamais la volonté., ja-, 
mais le eourage. 

. ?..:o - .2 ’ • 7' • ' ‘ r V ■ f 

, <3es; hommes fi éclairés ofenr dite qu’il n’y a plus de 
fairaiifme jeügieux au dix^huiiieme fiecle ; mais les hor- 
tib'les' procès j les affaiïinacs juridiques de Jean Calas & 
du clievalier de Labarre , font du dix-huitieme fieclej 
inab.bién plus récemment , on a refufé d’enfevelir dans 
Paris un yi^iilard couvert de gloire , .le génie le plus 
briUanf qù’ait eu la France ,i,l’auteuc d’Alzire & de 
Mahomet. le -défenfeur -des Calas & du chevalier de 
l.Abarre»;Q«.el; était lecrime de Voltaire?. d’avoir lutté, 
foixaote aos 'contre le fanacifme. Qu’eff-ce qui s'eff 
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vengé ? le fana'ttftiiè; Qù^eft-ce qu’il faut écrafer ? le 
fanacifm'e. 11 campe > mais il exifte encore; il écrit de 
plats"^ libelles anonymes des mandemens d’évêques 
contre l’AlTemblée' nationale , & d’infames journaux 
où roùs'lés bons citoyens font outragés à tant la 
feuille. • ' 

■ ‘ Ce font ces mêmes hommes , qui , pour le mal- 
heur dé la France» ne font pas cous au-delà des 
frontières, ce font eux qüi ont ofé porter jufqu’au 
pied' du trône d’infolentès calomnies contre une 
piece auflî morale qu’énergique. O Louis XVI ! 
roi plein de joftice & de bonté , vous êtes digne d’être 
lé chef des rrânçaisi Mais des méçhans veulent tou- 
jours établir un mur de réparation entre votre peu- 
ple & vous ÿ ils cherchent à vous petfuader que vous 
n’êtes point ainré de ce peuple. Ah ! venez au théâtre 
de la Nation quand on repréfente Charles IX ! 
vous entendrez les acclamations des Français ; vous 
verre? couler leurs larmes de tendrelTe ; vous jouirez 
de'^ rèhthoufiafme que vos vertus leur infpi’rem , & 
l’auteur 'patriote recueillera le plus beau fruit de 

fon travail. • ■ " • 

' .. ■ i‘ V; . ‘ --'-'.V ■ " ' 

Femmes, fexe timide'Sc fenfible , fait pour être la 
confolation d’un fexe qüieft votre appui , ne craignez 

{ joint cette auftere & tragique peinture des forfaits po- 
itiques. Le théâtre eft d’une influence immenfe fur les 
mccLUS générales; Il ^tt long-temps une école d’adu-' 
lation J de fadeur & de libertinage ; il faut en faire 
une école de vertu Sc de liberté. Les hommes n’y 
recevront plus de ces rpolles imprelîions qui les dé- 
naturent ; ils deviendront meilleurs & plus dignes’ 
de votre amour , ils redeviendront des hommes. 
Les 'moeurs des villes né fe modèleront plus fur les’ 
mœurs dépravées de la cour. On ne verra plus en' 
France , hommes & femmes fans pudeur ÔC ml-' 
me fans pallions ,• troquer de fexe , pour ainfi 'dire/ 
& fé déshonorer mutuellement par cét échange monfr' 
rtueux. “ t w .... J 
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Pere* de familles j lailTez fréquenter 1 tos en- 
fuis ces fpeâ;acles féveres. Avec le refpeâ: des lois 
& de la morale ils y puiferont le goût de notre 
hiftoire , étrangement négligée, dans les collèges. 
Er vous, enfans , nation future ^ efpérance de la 
patrie & d'un fîecle qui n’eft pas encore , vous ne 
ferez point les hommes des anciens préjugés & de 
l’ancien efclavage. ; vous ferez les hommes, de la li- 
berté nouvelle : c’eft â vous fur-tout que mes écrits, 
conviennent. Je fais qu'un philofophe , un pocte , 
nn écrivain , ne doit attendre de jufticé complette 
que lorfqu’il n’en peut plus jouir , & qu'tl eft 
enfeveli dans la poufliere du tombeau. Mais ceux, 
qui commencent la vie , font peu jaloux de ceux 

3 ni approchent du terme ; & fi j’exifte encore 
ans trente années , au milieu, des clabauderjes 
qui m’auront fuivi dès ma jeunelTe , vos futfrages 
confoleront fans doute la vieillefie du poëte na- 
tional. 

Nation fpirituejle , induftrieufe & magnanime 
vous avez daigné accueillir les prémices d’un fai- 
ble talent qui vous fera toujours confacré. Soute- 
nez-moi dans la carrière pénible que je veux four- 
nir. J’ai déformais pour ennemis irréconciliables , 
tous ceux qui devaient leur exiftence aux préju- 
gés , tous ceux qui regrettent la fervitude ; je dois 
avoir pour amis tous ceux qui chétilTent la patrie , 
tous les véritables Français. Vous donnez un grand 
exemple au monde : le refte .3e l’édifice féodal va 
bientôt s’écrouler fous les efforts de l’augurte Af- 
feinblée qui vous repréfente. , Votre admirable conf- 
tirution eft fondée fur l’égalité. Nous verrons dif- 
paraître ces titres , ces diftinéfions anti - fociajes , 
ces diffcrences abfurdes qu’on n^a point rougi de 
feconnoître entre l’homme & l’homme , entre la 
' terre & la .terre. SL la tyrannie ou l’efclavage pfc 
encore fe montrer, à découvert, que votre théâ- 
tre en fafte juftice , & devienne , en tout , rival 
du théâtre d’Athenes. Mais c^eft à vous , c’eft à 
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b Natûin feub apparàeik 'ide protéger les 

|>octes citoyens qui defcendront dans cette lice glo. 
xieufe pour ceriadèr les. ennemis de la Nation^ 

, , ' 15 déceake J789.' - 
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CH AR-LÊS -I X',” toi-de France. 

CATHERINE DE MÉDICIS, reine-mere.' 
HENRI DE BO^URBON, roi de Navarre. 

LE CARDINAL DE LORRAINE. 

LE DUC DE GUISE. 

L^AMIRAL DE COLIGNY. 

LE CHANCELIER DE L’HOPITAL: 
Membres du conseil. 

Courtisans. 

Protestans de U fuite de l’Ainir^; 

Gardes. 
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» 


CHARLES 


Dlgilizeo by Goügle 



CHARLES IX, 

OU 

» •» 

L’ÉCOLE DES ROIS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

i 

^ ^■JJJ ' . 

SCENE PREMIERE. 

LE CHANCELIER DE LHOPlTAL , L’AMIRAL DE 

COLIGNI. 

L’ A M I R A L. 

Illustre Chancelier , de qui la voix propice 
Fait au fein des combats refpe^er la juftice , 

Soyez toujours l'oracle & l'appui des Français : 

C’eft à vous , rHôpital , que nous devons la paix. 

Sans vous nous périlCons. Votre prudence adlive 
Aux maux des deux partis fut fans ceflTe attentive, 

£t vous flattez encor d'un avenir plus doux 
Tant de bons citoyens qui n'efpéraient qu'en vous. 

Ce palais retentit des chants de l’hyménée ; 

D'un nœud faint & chéri la pompe fortunée , 

AffermifTant la paix entre deux jeunes rois > 

Mêle au fang des Bourbons le fang de nos Valois, 

S uel hymen ! Marguerite , idole de la France , 
enti , des Navarrois l’amour & refpérmce , 

Pour le bonheur public unifTant leurs efforts , 

Vont expier le fang répandu fur ces bords. 

£h 1 qiû peut ouiateuaat j témoia de leur teaâxeffe, 

B 
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10 . CHARLES IX, 

BepoulTer loin de foi la publique alégrede 1 

Les Guifes , toutefois , fouillant des jours il beaux j 
Se préparent encore à rouvrir les tombeaux. 
Croyez-moi . le péril n’ed point imaginaire : 

Maurevert a commis un crime mercenaire; 

A des pièges fanglans ils ont déjà recours ; 

Au fein du Louvre même i!s achètent mes jours. 

11 faut veiller fur eux, c'ell eux que l'on doit craindre ; 
Ce n'eft pas d’aujourd'hui qu'ils ofent tout enfreindre. 
Vous même, enfin, monfieur, s’il cil vrai que leur voix 
Vous ait nommé jadis l’organe de nos loix , 

Ce choix fi défiré vient de leur politique; 

Ils ont fu fe plier à l’ellimc publique ; 

Ils veulent nous traîner (hms l’abyme fatal , 

£q voilant leurs projets du nom de THopital. 

LE CHANCELIER. 

Ah! formez, Coligni, des craintes légitimes. 

' Je ne puis , quant à moi , leur imputer des crimes ; 

Et je n’adopte pas vos foupçons inquiets. 

Si l’on pourfuit vos jours au milieu de la paix , 

J'en frémis ; je voudrais le châtiment du traître : 

Mais je blâme un dépit qui s’aveugle peut;être , 

Et vous devez favoir que des plus vils complots 
Ils ont aulfi , monfieur , foupççnné des héros. 

Ah ! je ne prétends pas les exeufer fans celTe; 

Ils ont d'un jeune roi maitrifé la faiblelfe ; 

Mais avouez du moins que dans nos temps cruels 
Il n'ell point de Français qui ne foient criminels : 

Tous fe font égarés , St la nuit environne 
Les droits facrés du peuple & les devoirs du trône. 

J’ai vu ce Louvre en deuil , 8c prefque enfanglaoté ; 
L’orgueil & la licence', 8é point de liberté ; 

J’ai vu de nos Valois la majefié flétrie, 

Les plus grands citoyens déchirant leur patrie . 

Flattant avec balTeflé ou combattant leur roi : 

Les plus grands , je l’ai dit . Se vous en faites foi. 

L’ A M I R A L. 

Il fallait s’égarer, convenez-en vous>même ; 

Et des deflins français l’enchaînement fuprême 
Préparait, dès long- temps , à nos jours détellés 
Un cours de trahifons & de calamités. 

J’ai fuivi le torreot qui ravageait la France: 

On peut le détourner. Se j'en ai l’efpérance. 

Au repos tout-à-coup nous ne parviendrons pas ; 

Les foldars Se les chefs ont befoin de combats. 

Depuis un fiecle entier l'Efpagne nous outrage : 

Hélas ! contre nous-même exercés au carnage , 

Formons , il en eft temps , de plus jufles defl^rins ; 

Dans le fang efpagnol courons baigner nos mains : 

Voilà notre parti, c’ell le feui qui nous relie» 
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LE CHANCELIER; 

Fâcheufe extrémité ! parti vraiment funede ! 

Tous deux Français, tous deux nous chériiTons l’état; 

Vous parlez en guerrier, je penfe en magiftrat : 

Vous m'en verrez toujours garder le caraélere. 

La guerre eft un fléau quelquefois néceflaire. 

Qu’il faut craindre toujours & long- temps éviter. 

Et dont j’ai vu l’état rarement profiter. 

Oui , tous ces vains débats où le glaive décide. 

Ces lauriers teints de fang. cette gloire homicide, • 

8 ui d’un pripce orgueilleux peut enivrer le cœur , 
pprimant les vaincus , frappe auffi le vainqueur. 

Loin de nous des fureprs trop fouvent inutiles ! 

Mais loin de nous cent fois ces difcordes civiles, 

Où le fer , fans pudeur brifant tous les liens , 

Verfe des deux côtés le fang des citoyens I 
Et peut-être à ce choix Ja France eft condamnée. 

Telle eft, je le fais bien, l'humaine deftinée. 

Qu’il faut chercher fans celTe un danger différent, 

£t, par un mal nouveau , guérir un mal plus grand. 

L’ A M I R A L. 

Bourbon vient. Il eft feul, & fon amc égarée. 

D'un éternel chagrin femble être dévorée. 

4 ^ ■= ^ 

S C E N E l L 

LE CHANCELIER DE L’HOPITAL , L’AMIRAL DE 
COLIGNI, LE ROI DE NAVARRE. 

P L’ A M I R A L. 

RiTENDBz-vous nourrir des chagrins fuperflus * 

Donner toujours des pleurs à celle qui n’eft plus l 
O cher Prince , ô mon fils ! cette douleur amere 
Ne pourra du tombeau rappeler votre mere. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Ce cruel fouvenir eft préfent à mon cœur ; 

Mais je fais , Coligni , furmonter ma douleur. 

Un autre fentiment m’aifiége 8r me tourmente. 

L’ A M I R A L. 

Quel eft-ill Contentez notre ame impatiente. . . 

LE ROI DÈ NAVARRE. 

L’effroi , je l’avoûrai. 

L* A M I R A L. 

D’où vous vient cet effroi ? 

LE ROI DE NAVARRE. 

Hier, nous commencions, d’Alençon , Guife Sc moi,' 

Ces jeux qui fembleraient réfervés à l’enfance , 

Où, toujours agité par l'avidcjefpérance , 

Un oifif courtifan confumant fon loifir , 

Perd fcs biens & le temps fans trouver le plaifir. " , ' 

Trois fois j’ai lepoufte le trouble qui me pteffe : - - 
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Jt C HA R L E S’ I X, 

Apprenez , duffiez-vous condamner ma faibieffir ;; 

Ce que )’ai vu , fans doute , ou ce que j'ai cru vourj' 

Ce que moi-même enfin je ne puis concevoir j 
Ce qui s'offre fans cefle à mon ame éperdue : 

Trois fois les des fanglans ont effrayé ma vue. 

C'elf peu : dans les momens confacrcs au repos. 

Je me fuis retracé des malheurs , des complots, 

Le poifon tétminant les jours de votre frere , 

Ft peut-être au cercueil précipitant ma mere; 

Nos fuccès , nos revers , & les champs odieux 
Où Condé , ce grand homme , expira fous nos yeux } 

D'un carnage éternel nos régions fumantes. 

Et des princes Lorrains les intrigues fanglantes ; 

Vos amis & les miens vidtimes des traités. 

Au milieu de la paix profcrits, perfécutés. 

Dans les murs de Vafli maffacrés fans défenfe, 

Accufant leur trépas inutile à la France. 

Excufez , Chancelier , des mouvemens confus. 

Par ma faible raifon vainement combattus. 

Il e(f de ces inif ans où l’ame anéantie. 

D’un finiftré avenir paraît être avertie; 

Et peut-être en effet ces fecretes terreurs , 

De défaftres prochains font les avant-coureurs. 

On a vu , dans la nuit , dans les vapeurs d'un fooge , 

La vérité parfois fe mêler au menfonge. 

LE CHANCELIER. 

Sur des lignes trompeurs ceffez d'être alarmé : 

Aux regards des mortels l’avenir eft fermé , ' 

Sire; & quand le ciel même , à qui tout eil pofliblc , 

Nous daignerait ouvrir cet abyme invifîble , 

Parmi tant de menfonge & tant d’obfcurité 
Quel œil diffinguerait l'augufle vérité I 
Vous ne prétendez pas imiter , je refpere. 

Ces rois qui, fur !e trône, éleves du vulgaire. 

Font régner tout l'amas des fuperllitions ; 

Enfans qui du fommeil gardent les paùions. 

Et qui , fur les projets qu’un fonge leur infpire , 

Rifquent à leur réveil le deftin d’un empire. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Je les blâme avec vous , & vous devez juger 
Que des preffeniimens ne pourront me changer. 

Vous connaiffez mon cœur ; il eft fans défiance. 

L’ A M I R A L. 

Moi , qui des courtifans ai quelque expérience. 

Je crains que l’avenir ne reftemble au paffé. 

Par un afTaftinat la paix a commencé; 

Nos cruels ennemis ont un pouvoir fuprême : 

Je crains, je l’avoûrai, mais bien plus que vous-même. 

Non pas quelques inftans , mais la nuit , mais le jour , 

Mais durant mon foauneil , mais au fein de la cour. 
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TRAGEDIE. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Que les lieux oà jadis s'écoulait mon enfance. 

Avec un tel féjour ont peu de reflemblance ! 

Et combien je rends grâce aux généreux humains 
Qui des mâles ycrtus m’ont ouvert les chemins ! 

Je ne reffemblais point aux enfans des monarques» 
Corrompus , en naiffant , par d’éclatantes marques . 
Enivrés de relpcâs , de titres féduâeurs , 

Livrés aux courtifans , condamnés a«x flatteurs» 

A l'art des fouverains façonnés par des prêtres » 

Et fans cefle bercés du nom de leurs ancêtres. 

Au lieu de fetviteurs à mes ordres fournis » 

Je voyais près de moi dçs égaux » des amis : 

Au travail , au courage, à la franchife altiere» 

On exerçait alors notre élite guerriere. 

Là . bravant du midi les brûlantes ardeurs » 

Ou des hivers glacés rapportant les rigueurs » 
Graviflant fur les monts , fur les rochers arides » 

Nous formions nôtre enfance à des jeux intrépides. 
De vous & de Condé fuivant bientôt les pas» 

Je remplaçai mon pere au milieu des combats ; 

Et ce qui doit fur-toat. aux peuples de la France » 

Sur mes deflins futurs donner quelque efpérance » 
Durant plus de cinq ans défenfeur de nos droits. 

J'ai connu l'infortune, école des grands rois. 

Enfin je fuis entré dans une autre carrière : 

A mes yeux tout-à*coup quelle image étrangère ! 

Des guerriers fans pudeur » de mollelTe énervés. 
Perdus par un vain luxe . avec art dépravés ; 

Des femmes geovemane des princes trop faciles ; 

Aux paffions d'un roi des courtifans dociles» 

Que le feul intérêt fait agir & parler. 

Sachant tout contrefaire & tout diflimuler. 

En voyant leurs plaifits & leur faufle alégrefle , 

Et leurs vices polis , voilés avec adreflie . 

J'ai regretté cent fois nos groÛieres vertus » 

Nos monts & nos rochers de frimats revêtus » 

Les pénibles travaux , le tumulte des armes . 

Et mes premiers fuccès pour moi fi pleins de charmes 
Et ces camps généreux oû parmi des guerriers 
Votre éleve croiflait à l’ombre des lauriers. 

LE CHANCELIER.' 

On vient. C'eft Médicis. 

L' A M I R A L. 

^ les Guifes près d'elle. 





CHARLES IX; 
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SCENE III, 

LE CHANCELIER DE L'HOPITAL , L’AMIRAL DE 
COLIGNI . LE ROI DE NAVARRE , LA REINE- 
MERE. LE CARDINAL DE LORRAINE < LE DUC 
DE GUISE , Courtisans , Pages , Gardes. 

Î LA REINE - MERE. 

'aime à voir . Cbligni , vos foins & votre zele. 

Déjà vous vous rendez auprès du roi mon fils I 
L* A M I R A L. 

J’attendais en ces lieux Ip moment d’être admis , 

Madame. 

LA REINE-MERE. 

A TinRant même il pourra vous admettre. 

Dès que vous l’entendrez , j'ofe vous le promettre » 

De fes intentions vous ne vous plaindrez pas. 

II veut par vos confeils gouverner fes états ; 

II veut qu’en même temps votre vertu l'éclaire , 

Chancelier , des Français vous l’ange tutélaire. 

Et vous > à qui le ciel promet de grands deftins , 

Prince déjà fameux parmi les fouverains . 

Mon cœur vous a choilî pour l’époux de ma fille » 

, Bourbon, noble héritier d’une augufte famille, 

ConnailTez vôtre frere. & fongez à l'aimer; 

Songez qu’il vous chérit , qu’il fait vous efiimer. 

De cent jeunes héros fi la France s'honore , 

Mon fils au-delTus d’eux fait vous placer encore. 

Vos amis , dans fa cour appelés aujourd’hui, 

Vont dans quelques momens s’afiembler près de lu!; 

II va les recevoir ; & fi plus d'une injure 

Dans le fond de fon cœur n’excite aucun murmure. 

Si de leurs fautes même il ne fe fouvient plus . 

Vous verrez qu’il n’a point oublié leurs vertus. 

Suivez-moi. L’Hôpital , vous chérifiez la France j 
Venez voir fon bonheur, c’cft votre réacompcnfe. 

Venez , ne tardons plus. t 

SCENE IF. 

LE CARDINAL DE LORRAINE , LE DUC 
DE GUISE. 

LE CARDINAL. 

' L E s fuis-tu chez le roi I 
• LEDUC. 

Pour y voir ce héros qui l’emporte fur moi ? 

Celui qui m’a ravi la main de Marguerite , 

Et tous ces pretefians accueillis à fa fuite I 
yoilà bien«des afiironts ! c’en efi trop ; mais enfin ^ 
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, T R A G É DIE. 

Bî«b ne s’oppofe plus à notre grand dcffein : 

C'eft le jour du carnage. 

LE CARDINAL. 

H faut , avec prudence. 

De l’intérêt commun voiler notre vengeance. 

Le roi , dit-on , le roi veut retarder les coups : 

Ce n'eft pas lui qui régné , & la France cft à nous. 
Avec nous Médicis elle-même confpire ; 

Tout s’émeut , tout s'unit pour nous jeter l’empire. 
Ce fceptre chancelant va tomber en tes mains , 

Et j’avais dès long-temps préfagé tes deftins. 

J’ai vu mourir ton pere au fein de la viftoire ; 

Et fans le vieux rebelle, ennemi de fa gloire , 

Il eût ofé peut- être .... Hélas I il ne vit plus. 

Mais tu me rends fon nom , fes projets , fcs vertus. 
Sois en tout comme lui : devient plus populaire j 
Fléchis pour gouverner : on t’admite il faut plaire. 
Tu fais trop répéter que tes nobles aïeux 
Etaient maîtres ailleurs , mais fujets en ces lieux. 
LEDUC. 

Et qui peut maintenant vous caufer tant d'alarmes ? 
Du plus bel avenir , ah î goûtez mieux les charmes. 
Par -tout des courtifans qu'il ne faut qu’acheter. 

Ne fachant que fe vendre , & fervir , & flatter,- 
Appuis, fans le favoir , de mes grandeurs futures 
Ou fe comptant déjà parmi mes créatures. 

Je crains peu les Valois ; je crains peu Médicis , 

Je ne l’eftime point , je plains le roi fon fils. 

Ces lieux n'invitwu pas a parler fans myftere ; 

Mais fi tout bas, du moios, on peut être fincerc. 
Vous nelïgnorez pas, il efi fait pour céder; 

Elle pour obéir en croyant commander. 

Et quant au chancelier , n’eft-il pas votre ouvrage I 
LE CARDINAL. 
Compter fur l’Hôpital ferait lui faire outrage. 

LEDUC.’ 

Du moins ce coeur timide , autant que généreux. 
Aime trop la vertu pour être dangereux. 

Bourbon m'arrête feul : c’eft un roi magnanime ; 

Il me hait , je le hais , mais il a mon efiiree .* 

Sa candeur noble 8f fiere infpire le refpeft; 

Je ne fais quel infiinél m’agite à fon afpeéf. 

Ce n’eft pas avec vous que je veux me contraindre ; 
Son afpeél m’interdit ; & , fi je pouvais, craindre'. 

Je l’avoûrai , mon coeur fentiroit quelque effroi 
De voir un tel obftacle entre le trône & moi. 
Laiffons-là ce public, cette foule inconftante. 

Écho tumultueux des fables qu'elle invente : 

Qu’elle ofe m’applaudir , ou m’ofe déprimer. 

Je ne defeendrai point jufqu'à m’çn fjûre aimer^ 



j6 CHARLES IX, 

Il eft de ces mortels qu’outrage Hodulgence , 

Du ligne des héros marqués dès leur enfance. 

Parle choix de Dieu même au grand détermioés : 

11 eft d’autres mortels à ramper defttnés , 

Automates flottans entre des mains habiles , 

Et dans l'obrcurité traînant des jours ftériles ; 
Dévoués en nailTant à l’oubli du trépas , 

Faits pour baifer la terre od font marqués nos pas. 
De tous leurs vains propos que me fait l'arrogance f 
Le fort mit entre nous un intervalle immenfe. 

D’une gloire fans borne il faut les infulter , 

D’un regard cemplaifant quelquefois les flatter. 
Mais les tenir toujoürs couchés dans la pouffiere : 

A ceux que l’on méprife on doit rougir de plaire. 
Votre neveu pourrait humilier fon front , 

Et de leur amitié rechercherait l'affront / 

Mon pere , mes aïeux n^ont préparé la voie. 
Souffrez que devant vous tout mon cœur fe déploie. 
Exeufez ma flerté { croyez que vos avis , 

Reçus avec refpcât , ne feront pas fuivis. 

Vous ne me verrez pas aux faveurs plébéiennes 
Vendre le nom de Guife & le fang des Lorraines : 

Je ne veux point fléchir , je ne fats point tromper ; 
Et pour monter, enfin, je ne dois point ramper. 

L E C A R D 1 N A L. 
J’admire, *en le blâmant, cet orgueil magnanime ; 

Je vois de nos aïeux l’ambition fublime : 

Si tu régnais un jour , les Français ‘plus heureux 
Adoreraient les lois d’un maître digne d'eux. 

Mais pour toi cependant je crains tes vertus même • 
Je crains ta confiance & ta fierté que j’aime , 

Tous ces dons généreux que tu devrais cacher. 

On aperçoit le but oà tu prétends marcher ; 

Sans l'avoir découvert j’aurais voulu l’atteindre ; 

Tu n’y parviendras pas fi tu deviens d craindre. 

Vois par des riens facrés les Français gouvernés , 

Sans but, fans intérêt, loin d’eux-même entraînés. 
Guife, où vont s’arrêter tant d’efprits fanatiques ? 
C’eft peu d'avoir prpfcrit le fang des hérétiques ; 

8 uand nous aurons du trône écarté les Valois , 
es Bourbons , ces Condés ne feront point nos rois. 
Un proteftant peut-<il commander à la France i 
Songeons à profiter de l’aotique ignorance. 

Je voudrais qu'en ce jour on nous eût accordé 
Le fanç du Navarrois & celui de Condé ; 

Médicis le refufe. Un allié / fon gendre ! 

Des fils de faint Louis ! Non , je n’ofe y prétendre. 
D’autres avec le temps, du moins c’eft mon efpoir , 
Auront moins de fcropule, & nous plus de pouvoir. 
Eux détruits, t»ut s'abaiffes Si les Valois eux- même 



T R A G Èb JE. 

,Nous porteront bientôt à la 'grandràr fuprêriie;' , 
Cependant je dicii deux mots au chancelier : 

Je rus fon prote^eur ; il parait l'oublier. 

11 fert les proceftans , nos amis l'appréhendent ; 
Che£ moi dans ce mouaent nos amij nous arcendent. 
Charle eft irréfolu; Guife , i! faut fe hâtjr : 

Sur tout ce qu’il doit faire allons les confultér. 

' Fut du prem'ur Àcle, 
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SCENE PRE 
LE ROI DE frange; LA REiNE-MERE. 
LA R E l N E - M E R F. ' 


M< 


Lon fils , n'en doutez pas j ce naemt.e eft néceffaitc. 
LE ROI DE FRANCE. -- 
Mais au fein de U paix ! H ' 

L A R E I N E - M E R e: ^ '' 

La croyei-vbus finfceré 1'“’ " ' 
LE ROI DE FR AN G E?"^' 
Tout un peuple ! ‘ ‘ ' 

. L A R E I N E - M E R E. '" 

• Sans douté. Il J'agit dé regnér. ^ 

.LE ROI DE FR ANGE.* 

Cet effroyablé coup peut du moins s'éloigner. ' ' 
LA R E I N E - M E R E. ‘ 
Frappons, cette nuit même. ' ' 

LE ROI DE FRANCE.* 

‘ Ah ma pitié l'emporte. 

LA REINE-MERE. 

Vous aviez confenti. 

LE ROI DE FR A N CE., 

■ Je le fais ; mais n’importe. 

Ce n'était point, Madame . à Pinftant de frapper;"'' 

Je m'effayais moi-même , îfe j’ofjis me tromper. ' 

Je m'abufais , vous dis- je ; iln'eft plus temps de fcinJre; 
Je me croyaisplus fort. Mais qu’avons nous à craindre? 
Ne pféetpitons Hen. Je veux que les cfprits , ' 

Egarés tant de fois , foient toujours plus aigris ; 

Que la paix rojit encore ou vaine ou peu durable ; 

Que des chefs proteftans l'ambition coupable , 

De là France à nrés yeux prétende difpofer : " 

Mais n'avons-nous enfin rien à leur oppofer'î . ' 

Si dans le fond du cœur ils font ertcor rebtMei , 

Ceux qui m'ont défendu , ceux gui rhe font fidèles , . 
Mes amis.... - 
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^g. CHARLES IX^i 

L A R E 1 N E - M E R E. 

Il faut bien vous éclairer , mon bis ; 

Vous ignorez encor qu'un roi n’a point d'amis. 

Je vous donne , il ell vrai, des lumières fatales ; 

Mais de.vingt nations parcourez les annales , 

Vous trouverez par-tout d'infideles fujets , 

Rampans & frémilTans fous le joug des bienfaits « 

Ardens à trafiquer de la honte & du crime . 

Prêts à vendre l’état & leur roi légitime , 

A'chàhger de devoir , fitôt qu’un autre roi J 

Marchande imprudemment ce qu’on nomme leur foi. 
L'intéiêc fait lui feul les amis & les traîtres. 

Prenez du moins , prenez leçon de vos ancêtres. 

Sans remonter bien loin , le roi François Premier 
Fut un généreux prince , un noble chevalier ; 

Il enrichit Bourbon & le combla de gluire. ' 

Bôürbon devait fans doute en garder la mémoire > 

Mais ce chef renommé, funefte à l’empereur , 

Et qui dans Tes cités tépandait la terreur , 

Flétriffant tout-à-coup le nom de connétable , - 
Devint pour l’empereur un appui redoutable ^ 

Et contre les Français guidant leurs ennemis , 

Eut l’exécrable honneur de vaincre Ton pays. 

Ils fe reffemblent tous : connaiflez leur faiblefTe,' 

Et fâchez les dompter à force de foupleffe. 

Tous ceux qui maintenant ont foin de vous venger 
Ceux-là même oferont un jour vous outrager. 

Sur-tout , vous êtes jeune & fans expérience , ' 

Craignez des protell^ns , traités , paix . alliance. 

Ils ne vous aiment pas , vous devez y compter ; 

Ils refpirent ; le mal ne peut plus s’augmenter: 

Vous régnez. 

LE ROI DE FRANCE, 
l’aurais dû, fi le mal eft extrême'. 
Commander mon armée & les punir moi- même. , ; 

Deux fois le duc d'Anjou, confondant leurs delTeins , 

Dans un fang criminel a pu tremper Tes mains. 

A tous les jeux obscurs d une oifîve molleffe ; 

Vous avez cependant condamné ma jeunefle} 

Vous n’aimez que mon frété , & je paffe mes jours 
A l'entendre louer , à l’admirer toujours. 

Je règne, & c’eft lui feul que tout mon peuple adore : 
Dans les dangers publics c’eÛ lui feul qu’on implore : 

► Il ne me refte plus qu’à recevoir l'es lois. 

Français cointne mon frere . & du fang des Valois 
A leur gloire immortelle il me fallait atteindre. , , 

Mais l’avez-vous permis ? ^ , 

LARE IN E MERE, 

Et vous ofez vous plaiodj:e ! . 
J’aurais pu pardonner des reutimens jaloux 
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TR A GE DI È.- 

'Au jeune infortuné qui régnait avant vouf. 

Hélas ce prince aveugle , à Hui-même contraire « 
RepouiTait les confeils & le cœur de fa mere. ' 

Vous ne me voyez pat vous confondre avec lui : 

S ue dans les champs guerriers d'Aniou Toit votre appui i' 
n tel honneur convient à la fécondé place. 

Je fais que votre cœur , plein d’une noble audace 
A pour les grands exploits un penchant glorieux i '' 

Je fais que bien fouvent on a vu vos aïeux , 

Entouiés au combat de fang & de poulTiere , 

Dans leur propre péril jeter la France enciere. - 
Pour moi je les condamne , & le chef de l’état - ' 

Ne doit pas aSfedler les vertus d’un foldat. ^ 

Il eft d'autres honneurs , il elf une autre gloire , 

Et l’art de gouverner vaut mieux qu’une viAoire. > 

Niece du grand Léon , fille des Médicis , 

Dans ce chemin glilTant je puis guider mon fils : 

L'efpcit qui les foriha fut aufiï mon partage > 

Et j’ai fu , les Français m’en rendront témoignage , . 
Punir ou carelTer , fuivant nos intérêts , 

L’orgueil féditieux de vos premiers fujets , 

Feindre de voir en eux tout l'appui de laFrance^, v 
D(s honneurs les plus grands enfler leur efpérance « 
Renverfer toqt i*coup cette gloire, d’un jour , ■ 3v 

Les flatter , les gagner , les tromper tour à-tour , 

Et contre euxjous enfin m’armant de leur faiblefle. 
Régner par la difeorde & divifer fans cefle. > 

Quand , durant votre enfance , on vit les proteftans 
S’unir contre la cour aux princes méeonteos , 

De Guife & de fon frere élevant la puilfance , • 

Je voulus arrêter le mal en fa naiflance. 

Mais enfin devenus trop grands par mes bienfaits , 

Ils régnaient dans ce louvre « & je conclus la paix. 

Je me^fis des'amis dans le parti contraire. 

L'ambitieux Condé, s'éloignant de fon frere * 

Bon fujet ua moment , mais afin d’être roi 
Crut m’acheter lui^même , & fe vendit à moi. > • 

Avec Montmorenci je vis enfin s’éteindre 
Le nom des Triumvirs qui n'était plus à craindre» 

Ce vieux foldat, toujours contre moi déclaré , > 

Rejoignit dans la tombe & Guife 8e. Saint- André.. 

Il exiflait encor des ligues infolentes ; 

' Contraints de recourir à des treves fanglanres , 

Nous avons trop connu les différens partis : 

Long-temps de leur pouvoir ils nous ont avertis , 

Mon fils ; 8e fi bientôt vous n’agiflez , peut-être j 
Ce Coligni bientôt deviendra notre maître. 
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^ CHARLES IX, 

LA R E I N E - M E R E i ^ 

,|’ai dit le wot : ceft à vous de penfer ' 

Si vous avez encor le temps de balancer. 

Devant vous , à l’inlUnt , ne viens-je pas d’entendre ‘ 

Ses difcours , fes confeils, ce qu'il ofe pi-étendre i • ' 

Et n’avez vous pas vu que Ton efptit jaloux 

Veut m’éçarter moi même, & dominer fur vous i 

Le nom de la patrie eil toujours dans fa bouche ; > 

Mais de fes vains difcours l’auftérité farouche , 

Trompant quelques efprits, ne peut m’en impofet ' 

Ses avs font d'un maître ; & l’ai dû fuppofer , ^ > 

D’après tous ces combats où fans cefle il afpire. 

Qu’il veut accoutumer le peuple à fon empire. 

,L E K O I D,Ë F R A N G E. 

Je l’ai fouvent penfé j je le fens , je le crois : I 

Lourtanr,... ^ . ■ 

■ ■■■. ...g.agiS» 

SCENE IL . ‘ V 

LE RCfl DE FRANCE, LA RElNErMEREi 
LE CARDINAL DE LORRAINE. I 

V LA REINE -ME RE. • 

ENEz , moniteur , venez vous joindre à moi. ' 

Vous favezque le jour oû Ja paix fut conclue , ‘ ‘ 

La mort des proteftans Eit auiS réfoiue ; ' 1 

Et ce coup , nécelTiire au^bonheur de FEtat, ~ ' 

PunilTant des mutins l’éternel attentat , 

Des rives dé la Seine aux bords de la Durance, > . . ■ > 

Devait enfanglanter les cités de la France. / 

Notre efpoir cft trahi , nos vœux font fuperflns :• 

Mon Els craint de régner j il veut*, & n’ofe plus. 

Ramenez. s’il fe peut, fa jeunelTe impHidente. ' > 

LE CARDINAL... • i; . ' 
Quoi, Ere ! e(I-il bien vrai \ quoi ! votre ame EomRte ■' ‘ f 
Refufe d'obéir aux vœux de l’Éternei / ' ' ' 

LEROIDEFRANCE. 

Si telle' eft en effet la volonté du ciel, ’ " ' 

Celui de qui je tiens mon rang & ma puiffance 
Me trouvera toujours prêt à l'obéiffance. « 

Cependant je ne puis concevoir fifément ’ ■ 

Comment le roi des rois , le Dieu jufte & clément ^ - 

Devenant tout-i-coup fanguinaire & perEde , ‘ 

Peut ainE commander la fraude & l’homicide ; | ' 

Comment il peut vouloir qu’à l’ombre de la paix 
Un roi verfe à longs flots le fang de fes fu'ets. . 

Pontife du Très Haut, c’eft à vous de m'inftruire, 

LE CARDINAL. 

Écoutez donc fon opdre , & laiffez-vous conduire. 

f E R O r D E F R A N C E, . 

^'jjitîends avec refpcél cct ordre rcdquté. ' b jinzed by CÔogie 





, tragédie:' 

LE CARDINAL. 

Le Dieu que nous fervons eft un Dieu de bonté ; 

Mais ce Dieu de bonté , de paix & d’indulgence , 
Commande quelquefois la guerre & la vengeance / 
Mais au mont Sinaï , l’avez-vous oublié ? 
étouffant les clameurs d’une indigne pitié , 

Les enfans de Lévi , minières fanguinaires , 

Pour plaire au Dieu jaloux ont immolé leurs freres | 

Et la faveur du ciel , appaifé déformais , 

Sur les fils de leurs fils defcendit à jamais. 

S’il a tonné, ce Dieu , par la voix de Moïfe, 

Il emprunte.aujourd'hui la voix de Ton églife- 
Penfez-vous qu'un monarque ait droit d’examiner 
Ce que veut l’Eternel , ce qu’il peut ordonner f < 

Mais vous , roi très-chrétien , vous de qui la jeuneflê 
Semble avoir obtenu le don de la fagelTe 
Vous « de tant de faints rois noble pollérité , 

De leur zele héroïque avez-vous hérité ? 

Fils aîné de l'églife , en vous l'églife efpcre ; 

Éveillez-vous, frappez , Sç vengez votre mere ; - - ■ 
Frappez ; n’attendez pas que Ton fein déchiré 
Accufe votre nom vainement imploré : . _ 

Craignez , jeune imprudent , de recevoir des maîtres ) 
Tremblez que , vqus ôtant le rang de vos ancêtres , , - r 

Dieu -ne vous fafle encor répondre de nos pleurs , ' ‘ 

Et des maux de l’églife , & de tous vos malheurs. 

L E ROI DE FRANCE; 

Arrêtez : loin de moi cet avenir horrible ! 

Arrêteat de mon Dieu j’entends la voix terrible ; 

11 m’échauffe, il mepreffe', il accable mes fens. ' 

Eh bien , j’obéirai ; iden eft fait , j’y confens ; ’ ’ 

Je répandrai le fang de ce peuple perfide. 

Après tout , ce n'eft pas le fang qui m’intimide ; 

Je voudrais me venger : mais , ce grand coup porté , ' - 

Ma couronne 8c mes jours font-ils en fureté ? - 
LARE I.N E - M E R E. 


Ils y feront alors. ' 

LE ROI DE F RANCE. 
Vous avez ma promeftie; ' 

Mais, je dois l’avouer , foit prudence ou faiblefte , 
J’aurais voulu choilîr un parti moins affreux. - 
De mes prédécefTeurs les ordres rigoureux 
Ont fouvent , je le fais , fous des peines mortelles , 
Interdit aux Français ces croyances nouvelles. 

Je comptais rétablir les antiques édits ; 

Je voulais au confeil en propofer l'avis. 

LE CARDINAL. 

Il faut les rétablir , mais après la vengeance: 

Des efprits toutefois gagnons la confiance ÿ 
Propol^z votre avis. Vous allez effrayer 
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» c «A R L E S IX, 

La moitié du confeil , fur tout le chancelier; 

Mais tout diffimuler rsrait une imprudence : 

On peut fe méfier d'un excès de clémence. 

Propofez votre avis. Un fi vafte projet 

Veut de l’art, veut des foins , veut un profond ^ecre^ 

Tout va bien jufqu’ici : votre époufe l'ignore > 

La cour en ce moment ne le fait pas encore ; 

K'ôs guerriers l'apprendront une heure avant la nuit. 

Mais , lire , eux exceptés , qu'aucun ne foit infiruit ; 

Que l'amiral trompé.. -. 

L,E R O I D E F R A N C E. 

Je le jure , 8f fans peine. 

Je pourrai le tromper ; je le fens à ma haine. 

Il doit , vous le fa ver ,.me parler en ces lieux. 

- LA R E I N E - M ER E. 

Oui , de pro'ets ,,dit-il , importans , glorieux. 

Quels que foient ces protêts, il faut vous y foumettre: 

Ne voulant rien ttnir , vous devez tout promettre. 

Enivrez le d’efpoir ; qu'il ne puiffe on inftanc 
Ou voir . ou deviner le piège qui l'attend, 
n vient. Retirons-nous. 

4=!T! 

. . C E N E ^ rj î. 

LE R O I D fe FRANCE, L’ A M I R A L 
‘ D E C O L I G N I. i 

LE ROI DE FRANCE. 

■ A 

^ am.ssEz long-temps peut-être 
Vous avez «• Coligni , méconnu votre maître.. ‘f i 

Vous recouvrez enfin daus ce jour de^perdon 
Le crédit , les honneurs dds à votre maifon ; 

D'un frere fugitif )e vous rends l'héritage , . . ^ . 

Et toujours mes bienfaits feront votre partage. 

Approchez-vous , mon pere. 

, L’ A M I R A L.. 

O mon maître ! ô mon roi ! i 
LE ROI DE FR A NCE. 

D'écouter vos confeilsje me fais une loi ; 

Parlez : je les attends avec impatience ; 

J’ai fur vous déformais placé ma confiance. 

.. L; A M I R A L. 

Je veux la mériter. Sire , il faut des combats. 

Ne portons point la guerre au fein de vos états ; - i 

Effaçons bien plutôt ces jours de nos miferes : 

Philippe 8e fes fuiets font nos vrais adverfaires. ■ >- 

De l'univers entier Philippe détefté 

Vit heureux Sf.paifible , & prefque refpefté. 

Je ne chercherai point à vous compter fes crimes : 

Jufques dans fa famille il a pris des viâimes. 
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r R i G E D 7 È. ‘ 

Carlos , avant le tenaps au tombeau drfcendu , 

Jette un cri dbuloureux qui n’eli pas entendu. 

Le rang de votre Tœur demande auâi vengeance. 
Maintenant favez-vous quelle eft Ton erpérance } 

Déjà dans Ta penfée il combat les Français } 

Sur nos divillons il bâtit Tes fuccès : 

Le cruel dilTimule ; il obfetve > il épie 

S'il pourra dans nos champs porter le glaive impie} 

Si les jours font venus où de perfides mains 
Oferont jufqu’à vous lui livrer les chemins. 

Quelques momens encor ... .Et nous pourrions l'attendre! 
A guider vos foldats fi j'ofe encor prétendre , 

Oui , )‘y prétends fur-tout afin de le punir ; 

Dans (és affreux deffeins je cours le prévenir. 

Mais il faut travailler au bien de la patrie : 

Sire , n'enlplo^cz pas , c’eft moi qui vous en prie , 

Retz , & Guife , & Tavanne , & tous ces courtifans 
Des malheurs de la France odieux artifans. 

Recherchez un guerrier . . . faut-il que je le nomme ! 

(^ui porte dans fes yeux le voeu d'etre un grand homme} 
Ce prince magnanime à vos deflins lié , 

Bourbon J ce jeune roi , ce roi votre allié , 

Qu'on ne pourra bientôt comparer qu'à lui-même« 

Ce neveu de Condé que j'admire & que j'aime , 

Son éleve & le mien, déjà plus grand que nous. 

Digne enfin du beau nœud qui l’unit avec vous. 
Confiez-noùs le foin de garder la frontière. 

Et le foin de l'attaque , 8e la fortune entière. 

Aux maraii de Bruxelle envoyez des foldats; 

Bourbon fera leur chef; 8e d'autres fur mes pas « 
S'avançant auffi-tôt le long des Pyrénées . 

Prendront du Bifcayen les villes conflérnces. 

Là . jufques à l'hiver je bornerai mes coups ; 

Je veux m'y retrancher, 8e , fi l'on vient à nous. 
Enfevelir aux champs d’une autre Cérifolçs , 

Ces relies fi vantés des. bandes efpagnoles ; 

Puis . au fein de Madrid cherchant un furieux . 

Venger dé votre aïeul les fers injurieux , 

Le trépas de Carlos , Ifabelle immolée . 

Et par un opprefTeur l'Efpagne dépeuplée. 

, LE ROI DE FRANCE. 

Cette guerre ell utile , 8t je n’en puis douter ; 

Mais avant d’entreprendre il fautfe confulter. 

Les armes des Français pourront- elles fulHre 
A combattre l'Efpagne & le chef de l’tmpire ? 

Ou bien de mes états ce dangereux v'oifin 
Va-t-il contre Philippe époufer mon deftin ? 
Penfez-vous qu’il oublie en faveur de là France 
Et leurs communs , 8e leur double alltàrrce.l 
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CVARLES IX; 

L* A M I R A L. 

Philippe, croye:£-moi , loin d’avoir fon appui; 

Malgré tant dé liens j efl étranger pour lui. 

On fait depuislong-temps leur mélintelligence ; 

Et nous devons fans doute en fixer la nailTance 
Autemps où Charles-Quint , laffé de fa grandeur , 

Nommant Ton fils monarque , & fon frere empereur; 

Aux mains de Tes neveux fit tomber en partage 
La plus noble moitié de fon vatle héiitage. 

Plaignez, plaignez Philippe. Il n’a que des foldats ; 

L’amour de Tes fujets ne le défendra pas i 
Le Vatican fera fon unique refuge. 

Voulez-vous prendre aufli le Vatican pour jugeî 
Ah ! fi Rome oubliait qu’un roi.... de votre nom, 

Réduifit Alexandre à demander pardon. 

Quand le Tibre & le Pô , fiers de notre vaillance ^ 

Coulaient avec orgueil fous les lois de la France, 

11 ne vous faudrait pas , imitant vos aïeux , 

Perdre chez les Tofcans des jours viâorieux; 

Et ces temps ne font plus où l’Europe avilie 
Craignait les vains décrets du prêtre d’Italie. 

LE ROI DE FRANCE. 

Tant de fageffe eft rare en des projets fi grands. 

Vous avez tout prévu î c'eft aflez , je me rends. 

Courez venger l’état, l’honneur de mes ancêtres,’ ‘ . 

Et le fang de Carlos , & le fang de vos maîtres. 

Montrez aux Cafiillans un nouveau du Guefclin i 
Éteignez leur fplendeur déjà fur fon déclin ; 

Aux drapeaux des Français enchaînant la viAoire, 

De vos heureux deffeinS éternifez la gloire. 

Par l’epoux de ma fœur ils feront fécondés i 
C’eft votre digne éleve , & vous m’en réponde*. 

L’ A M I R A L. 

Sire , votre indulgence encourage mon zele : 

Oui, combattons l'Efpagne^ & réglons-nous fur elle. 

Dans fes hardis projets il faut lui reflembler ; 

Pour l'effacer un jour , il la faut égaler. 

Sachons, il en eft temps , tout ofer , tout connaître y ' ■ . 

Et qu’à la voix d’un rOi , vraiment digne de l’être , ' 

Le commerce & les arcs , trop long-temps négligés. 

Par mes concitoyens ne foientplus outragés. 

De ces fiers Caftilians furpaffons les conquêtes; 

Les chemins font frayés & les palmes font prêtes. 

Ce vafte continent qu'environnent les mers ' 

Va tout-à-coup changer l’Europe & Tunivers. . . , i 

Il s’élève pour nous, aux champs de l’Amérique, . . < 

De nouveaux intérêts , une autre politique ; 

Je vois de tous les ports s’élancer des vailTeaux .* : tV 

Tout s’émeut , tout s’apprête à conquérir les eaux. - -i t 
L’océan réglera le dcftin de la terre;, . ^ - 
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TRAGEDIE, 

Le paiiîble commerce enfantera guerre; 

Klais , ramenant les rois à leurs vrais intérêts. 

Le befoin de commerce enfantera la paix ; 

Et cent peuplés rivaux de gloire & d'induÂrie , 

Unis & rapprochés , n'auront qu'une patrie. , 

Le plaifir , inltruifant par la voix des beaux arts , 
Embellira la vie au fein de nos remparts. 

Ah ! de cet heiireux jour qui ne luit pas encore . ^ . • 

Du Tibre à la Tàmifeon entrevoit l'aurore. 

L'art de multiplier , d’éternifer refprit, , 

D’offrir à tous les yeux tout ce qui fut écrit , ' 

Renouvelle le monde , & dans l’Europe entière . • 
Déjà de tous côtés difperfe la lumière. , ^ 

L’audace enfin fuccede à la timidité , ' 

Le défîr de connaître à la crédulité ; 

Ce qui fut décidé maintenant s’examine,' , . 

Et vers nous pas à pas la raifon s’achemine. ' 

La voix des préjugés fe fait moins écouter ; 

L’efprit humain s'éclaire , il commence à douter : 

C'eft aux (îecles futurs de confommer l'ouvrage. 

Quelque jour nos Français , fi grands par le courage. 
Exempts du fanatifme & des difTerifions , 

Pourront ferviren tout d’exemple aux nations. 

LE ROI DE FRANCE. 

Oui , c’eft le noble empire oû nous devons préténdré. 

La gloire vient du ciel ; qu’il daigne vous entendre ! 

Qu'il hâte les honneurs aux Français deftinés ! 

Nous , préparons ces jours brillans & fortunés. 

Le bien de mes fujets m’occupera' fans cefte.; ^ 

PuilTé'je par mes foitis obtenir leur tèndréfte! ' ' ' 

' L’ A M I R A L. J • 

O mon roi ! je réponds de la France & de vous , 

Si vous fentex le prix d’un hommage aülTi ^bux. ! ' 
Exeufez ma franchife à la cour étrangère;: r. • 

Vous n’en redoutez pôirit le langage févere; . 

Eh bien, fouffrez encore un avis généreux c .i 
De tous ceux que m’infpire en ce moment beureu^.-:; .-j. ;. 
A vous J à votre état mon dévoûment'ftDcere , 

Ce fera le dernier , mais le plus néceffaire,,, j-, , 

Sire , on vous a trompé. Vos édits inconftans^ < 

Scellés prefque toujours du fang dès proi^^^ns ^ ; 

Ont annoncé chez vous un cœur faible' itrabile à 
Dont pourrait abufer quelque impofteur. ha^le. 

Évitez les malheurs des rois trop complaifaj^s ; 

Ne laifTcz point fans cefte ,iau gré dès coûitifans-. 

Errer de main en main Pauterité fuprême : 

Ne croyez que votre amc, 8f régnez paf5VOijs-ajêovÇr,.j,5 
Et fi de vos fujets vous défirez l’amour', / ,5] 

Soyez roi de la France', ,& non de,vo:r,p, cov,r. itn-' 
Elle opprime le peuplé. Ab! d*ub a^,'4q^^ûab|e ^ 
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i6 CHARLES IX, 

Voyez toujours en lui votre appui véritable ; 

Songez qu'autour de vous des millions d’humains , 

D’un mot de votre bouche attendent leurs dcÂins ; 

Songez que pour vous feul tout ce peuple refpire : 

Il fait pat fes travaux l’éclat de votre empire, 

U cultive nos champs , il défend nos remparts ; 

Mais un voile ennemi vous cache à fes regards ; 

Mais, tandis qu’il fe plaint , fon monarque fommeille 
Et fes cris rarement vont jufqu’à votre oreille. 

Rappelez- vous , mon maître , ayez devant les yeux 
L’exemple révéré de vos plus grands aïeux. 

L’un , fiijet malheureux , eut un règne profpere ; 

Il chériflait le peuple , & fut nommé fon pere : 

L’autre, plus grand encor, dans la feule équité 
D’un monarque Français mettant la majefté. 

Indulgent pour ce^euple, à fes befoins propice , 

Au pied d’un chêne aflis , lui rendait la jufticc. 

De ce royal efprit lailfez vous animer ; 

Pour obtenir l’amour , leur fecret fut d’aimer. 

LE ROI DE FRANCE. 

Leur vertu m’eft préfente, & l’état me contemple. 

Comme eux je veux un jour laiffer un grand exemple ; 

Je faurai mettre un terme à nos calamités. 

Vos deffeins , Coligni, feront tous adoptés: 

Allez , à vos amis portez-en la nouvelle. 

Gardez cette franchife & ce vertueux zele : 

Régner par vos avis elf mon vœu le plus doux. 

L’ A M I R A L. 

Le mien , lire , eft de vivre & de mourir pour vous. 

■■■ -=r-e-e— ==:» 

SCENE IV. 

LE ROI DE FRANCE , LA R FINE - MERE. 

V LA REINE-MERE, 
ous avez entendu les projets du rebelle! 

LE ROI DE FRANCE. 

Vous les applaudiriez dans un fujet fidelle. 

LA REINE-MERE. 

Et qui pourrait coimjtcr fur la foi des pervers ? 

LE ROI DE FRANCE. 

De l'état déchiré finir les longs revers. 

Me fervir, me défendre , ell fa feule efpérance. 

L A R E l N E - M E R E. , 

Ou fon prétexte au moins. 

LE ROI DE FRANCE. 

11 femblê aimer la Fiance i 
11 a ce ion brûlant , ce ton de vérité, 

Qui par les impofteur j ^n’eft jamais imité. 

Et cependant l'éprouve un pouvoir invincible , 

Qui rend à fes difeours* mon cœui inacceffibie f 


■T R :A G -É D J- 

Je fens qae près de lui ce cœur intimidé 
£ft convaincu fouvent , mais non perfaadé. 
L'habitude fait tout : je le hais dès l'ènfance ; 

Son zele m'eft fuTpeA/il me pefe > Um’ofTenfe : 
Soit que la vérité , pour éclairer les rois , 

D'un ami qui leur plaît doive emprunter la voix ; . 
Soit que de vos confeils l'autorité m'entraîne » 

Soit plutôt que du ciel la bonté fouveraine > 

Au moment du péril me daignant avertir . 

D'un perfide ennemi cherche à me garantir. 

LA REINE-MERE. 

Oui , c’cll le ciel qui parle ; 8e tant de bienveillance 
Mérite bien, mon His, votre reconnailfance ; 

Mais celle que de vous il exige aujourd hui , 

C'ed d’agir pour vous-même, en agiffant pour lui. 
Coligni veut fur nous élever fa fortune 
Il craint tous vos amis ; votre cour l'importune. 

LE ROI DE FRANCE. , 


Oui , vous m’ouvrez les yeux i il dételle ma cour. 

LA REINE- MERE. 

Odieux à la France , il la hait à fon tour. 

LE ROI DE FRANGE. 

C’ell le peuple qu’il aime. 

LA REINE-MERE. 

11 le flatte . fans doute. 

Il veut gouverner feul ; Se s’il faut qu’on l’écoute; • ’ 
De vos aïeux bientôt nous quitterons U foi , k 
E n attendant le jour où nous l’aur:ons pour roi- 
Encore un coup, mon fils, c'efl-làr qu’il veut atteindre. 
Ah ! d'ûn chef de parti fâchez qu'il fàuttput craindre : t 
U nefoisfoupçonné ,' rien ne peut l'exeufer. > 

Et fon propre falut l'engage à tout ofer. 

Il fubjugue aifément un crédule vulgaire. . 

Le peuple aux faâions ne fut jamais contraire ; 

Et par un grand éclat fe.laifTant entraîner , 

11 efl bientôt fournis dès qu'on peut l’étonner : 

Nos troubles éternels nous, en donnent la preuve. 
Demain vous en ferez une plus douce, épreuve : 

Du coup qu’on va frapper au milieu de la nuit , 

Vos regards . dès demain . recueilleront le fruit ; 

Et vous verrez ce peuple inquiet . indocile , 

Se réveiller fournis , refpedlueux , tranquille , 

Rentrer . par U frayeur . fous les lois du devoir > 

Et d’un roi qui fe venge adorer le pouvoir. 

Venez dans le confcil, par une adreffe heureufe, 
DilTiper des foupçons l'atteinte dangereufe. 

Songez bien que des coeurs il faut les éloigner : 
Tromper habilement fait tout l’art de régner. 


Fin du fécond Aâe. 


Dz 
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ACTE 


I IL 


SCENE PR E^M TE R E: 


LE CARDINAL DE LORRAINE. LE CHAN- 
CELIER DE L’HÔPITAL. 

L lÉ C A R D IN A L. 

E confeil en ce lieu va bientôt s’affemblcr} 

Au nom du bîén public je voudrois vous par’er. 

Promettez moi fur-rout d’excufer ma franchife. 

L E C H A N C E L LE R. 

Près d’un fujet , monfieur , el'e cft du moins permife. 

L E C A R D I N A L. 

J’aime votre vertu , mais vous devez. Lavoir 
Qu’il faut de Les foutiens rcfpefter le pouvoir ; 

Qu'il faut plaire au monarque , & que votre nailTancc 
Semblait d’un fi haut râ^ng vous ôter l’eLperince. , 

L E G H-A N C E L I E R. • 


D’un Lemblable difcours j’ai lieu' d’être Lurpris } 

Mais fi le bien public vous d fte ces avis , ‘ 

Vous n’entendrez de moi ni reproche j ni plainte; 

Je veux même y répondfe, & m’expliquer fans feinte- 
Qu Is minières placés auprès d’un potentat " 

L'aideront à porter le fardeau de l’état; ' 

Des fujets vertueux , éclairés équitables ; - 
Ou ces grands au monarque; au pcuplc'rédoutablcs,' . , . 
D’une augufte famille enfanis dégénérés ■ ■ 

Flétriffant les aïeux qui tes ont illuftrésl .. - 

Le fort m’a rcfufé , je ne Veux point le taire, ... 

D'un long amas d’aïeux l'éclat héréditaire. 

Et l’on ne me voit point , de leur nom revetu , ‘ 

Par hu't fiecles d honneurs difpenfé de vertu ; ' 

Mais je fais méprifer ces'vains droits de noblelTe, 

Que la force autrefois' conquit fur la faiblelTe. ^ 

Ah ! Suger , Olivier /de qui les noms vantés 

Seront de fiecle en fiecle à jamais répétés . ' ■ - • ' 

Aux polies les plus h^uts s’ils ont ofé prétendre. 

Fut ce par leur naiffance ? & dois-je vous'apprendre 
Que s’élevanr d’eux-merne à Ce rang glorieux , 

Ils comptaient des vertus, & non pas des aïeux ? 

Je ne me place point parmi ces grands modelés ; 

Mais fi le roi , monfieur , a des fu’cts fideles , 

Parmi les plus zélés, j’ofe au moins le penfer. 

Et la France & vous-même avez dû me placer. 

• ■ L E .C A“-R;D I N A L. 

J1 efi vrai , ie l'ai dit , je le redis encore , 

\Votrc vertu m'eft cherc , & la France l’honorc,: 
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'T R A G È DIE?. . 

On pourrait toutefois .... pardonnez cet aveâf 
Vos ennemis pourraient la foupçonner un peu, 

Klalgré tant de mérite & tant d'expérience , 

Lerrque vous nous montrez (ï peu de (Hévoyance. 

Depuis qu’en un tournois l’ardent Montgommeri -• • 

Caufa , fans le vouloir , le trépas de Henri , 

Nous voyons le torrent des guerres intelUnes 
Semer les champs français de meurtre & de ruines ; 

La paix a de nos maux trois fois rompu le cours. 

Et toujours étouffés , iis renaiflent toujours. 

11 faut détruire enfin ces germes homicides ; 

Mais vous- ne donnez , vous , que des confeils timîdes: 

Complaire tour-à-tour aux partis oppofés , 

Voilà dans tous les temps , ce que vous propofez. 

Unifions, dites-vous, protefiant, catholique} 

Et vous ne fongez pas que votre politique 
Fomente autour de nous des troubles éternels , 

Qu'elle offenfe l'état,' qu'elle infulie aux autels ! 

Ce projet trouverait un obftacle invincible: 

On n’exécute rien , quand on yeut l’impoffible. 

Je ne demande point la guerre & les combats , 

Ils o'oni que trop duré ; nriàis dans tous les états 
II faut , & c'eft à vous , monfïeur, que j'en appelle,' 

Une religion confiante, univerfelle , 

Solide , & craignant peu le vain emportepient 
Du peuple , qui toujours fe plut au changement. 

ChoififTops déformais. Ces deux cultes contraires 
Enfanteraient encor des malheurs nécelTaires} 

Un feul doit réunir nos peuples & nos rois, , ... . ^ 

Et tOFOs'les protéftans font ennemis 'des lois. 

L E C H ANC E L 1 E R. 

Miniftre des aotels , qiielle eft votre efpérancc ? i 
Eh quoi ! prétendez-vous renouveler en France 
Ces fanglans tribunaux à Madrid révérés ? 

N'enchaînez point les Coeurs par des liens facrés. 

Dans le moindre mortel fi vous voyez unftere, 

A Tes yeux égarés préfentez la lumière ; 

Mais ne vous placez pas entre le ciel & lui : 

Ce ciel n'a pas befoin de votre faible appui. 

La vertu des humains n’eft point dans leur croyance: 

Elle efi dans la jufiiee & dans la bienfaifance. 

De quel droit'des morrels, parlant au nom des cieux , 

Nous impoferaient ils un joug religieux ? 

Comment déterminer la borne des penfées? 

N’allez pas recourir à des lois infenfées 
Qu’une ignorante haine a pu feule établir: 

Loin de les réclamer, on doit les abolir. 

' L E C A R D I N A L. 

Ce n’eft pas là du moins ce que le roi veut faire ; 
ne reconnois point les leçons de fa mere : 
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}o CHAKLES IX; 

Tous deux font fatigués de nos diiTenfîons « .• ’ 

Et je crois être fûr de leurs intentions. 

Un loi peut ce qu'il veut. ^ 

LE CHANCELIER. 

Quelle horrible maxime ! 
’Ainlî les fouverains font traînés dans l'abîme ! 

Si le roi vous croyait.... Jufte ciel ! j'en frémis. 

Quoi ! de leur liberté lâchement ennemis , 

Je verrai les Français , martyrs du fanatifme , 

Sur le trône . à l'envi , placer le defpoiifme ! 

Non , non, des fouverains connailTez mieux les droits 
Nous fommes leurs fujets , ils font fujecs des lois. 

Il eft, il eft , monfîeur , de ces princes Eniftres , 
Deftruéteurs d'un pouvoir dont ils font les minidres ; 
Mais lotfque , tout-à-coup dilTipant leurs flatteurs * 
Faifant évanouir les fonges corrupteurs , 

Le jour eft arrivé , le jour de la vengeance , 

Qui fous la main de Dieu va mettre leur puilfance , 

Un éternel affront les attend au cercueil \ 

L'horrible folitude accompagne le deuil } 

Et fouvent en fecret , fous de lugubres marques , 

Les peuples ont béni le trépas des monarques. 

Ne cachez point au roi , que parmi Tes aïeux 
Il eft des noms facrés, & des noms odieux. 

Louis Neuf à jamais laifTe un modèle augufte ; 

11 fut brave & pieux , & fur-tout il fut jufte ; 

Son feeptre ne fut pas trop faible ou trop pefant : 

Et s'il eut des erreurs , quel homme en eft exempt ! 

Si l'excès d'un vain zele a féduit Ton courage , 

A ce grand roi , du moins , rendons un digne hommage 
Ses fautes font du temps , fes vertus font de lui : 

La voix du monde entier le révéré aujourd’hui. 

Le fils de Charles Sept n'aima que lesfupplices ; 

Il redoutait fon peuple , & jufqu’à fes complices ; 
Fils 8t fujet rebelle , & roi dénaturé 
De gardes , de flatteurs, de bourreaux entouré , 

Sa fombre tyrannie entaffait les viélimes , 

Et des prifons d’état il peuplait les abîmes : 

11 fut craint ; mais l'hiftoire a dans tout l'avenir 
De haine & de mépris chargé fon fouvenir. 

Quel exemple aux mortels qui portent la cquronne ! 
Laiflbns faire le temps -, à la grandeur du trône 
On verra fuccéder la grandeur de l'état : 

Le peuple tout-à-coup reprenant fon éclat. 

Et des longs préjugés terraftant l'impofture , 
Réclamera les droits fondés par la nature; 

Son bonheur renaîtra du fein de fes malheurs : 

Ces murs baignés fans ceffe & de fang & de pleurs , 
Ces tombeaux des vivans , ces baftilles aifreufes 
S'écrouleront alors fous des mains généieufes .’ 
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TRAGÉDIE. 

Au prince , aux citoyens innpofant leur devoir , 

Et fixant à jamais les bornes du pouvoir , 

On verra nos neveux , plus fiers que leurs ancêtres î 
ReconnoifTant des chefs ,mais n’ayatnt point de maîtres , 
Heureux fous un monarque ami de l’équité , 

Rellaurateur des lois & de la liberté . 

LE CARDINAL. 

Oui . ce difcours , fans doute , eft un élan fublime ; 

On reconnaît toujours refprit qui vous anime , 

Cet orgueil de fagefTe , &ce langage outré 
D’un fougueux magiArat par le zele égaré « 

8 ui rélidant au fils , & jugeant les ancêtres , 
fe ufurper le droit de condamner Tes maîtres. 

FinifTons. Mais je veux ne vous déguifer rien : 

Le crédit qui vous refie efl peut-être le mien. 

Enfin vous me devez votre fortune entière > 

Et lorfque Médicis ^ exauçant ma priere , 

Remit,' fous le feu roi , les fceaux entre vos mains y » ^ 
Je fuis , difais-je alors , garant de Tes defTeins i I 

Du feul bien de l’état fbn ame efl occupée : 

Elle m’a cru , monfieur. 

L E e H A N C E L I E R. 

Et l’avez- vous trompée > 

C’efl en effet l’état que j’ai dû foutenir. 

Mais le paffé n’a point quitté mon fouvenir : 

Sans vous , fans votre appui , peut-être ma fortune i 
' Je veux bien l’avouer, eût été plus commune. 

Si le rang que j'occupe efl un de vos bienfaits , 

Si je vous dois beaucoup , je dois plus aux Français. 

Il fallait enchaîner les difbordes civiles , 

Fixer des droits rivaux les bornes difficiles « 

Ft , quand tous les partis ont méconnu les lois , 

Faire entendre par-tout leur inflexible voix. 

Pour appui dès long-temps n’ayant que mon courage , 
Par-tout, jufqu’ace jour, j’ai fait tête à l’orage j 
J’ai tâché d’accomplir ou de montrer le bien , 

D’être fujet, monfieur, mais d'être citoyen , 

De bien fervir mon prince , & non pas de lui plaire. 

LE cardinal. 

Le roi vient. ( à part. ) Je crains peu cette vertu févere. 

rr.-n ‘ 

SCENE IL 

LE ROI DE FRANCE . LA RÈINE-MERE, LE 
CHANCELIER DE L’HOPITAL, LE CARDINAL 
Dt LORRAINE, LE DUC DE GUlSE . autres 

MEMBRES DU CONSEIL. 

P LE ROI DE FRANCE. 

RFNEZ place , meflîeurs. Parlez, éclaircz-iûoi > 

Écoutez fes fujets efl le devoii d’un loi : 
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J* CHARLES IX, 

Aicicz de vos confeils un prince qui Vous aime ; 

Songez à mon empire , & non pas à moi-même. 

Dix ans déjà pafles , un édit important 
Permit dans mes états le culte protelbnt. 

Je veux qu'un tel édit fât alors nécelTàire ; 

^/lais il n'a pu donner qu’un calme imaginaire : 

Vous le Tavez , madame ; & de nos deux traités 
Nous avons recueilli des ftuits enfanglantés. 

Un troilïeme eft conclu : qu’il nous foit moins funelle ! 

On fe repenti je veux oublier tout le refte. 

y\u deftin de ma foeur Bourbon vient d'être uni : 

De gloire & de bienfait j'ai comblé Coligni , 

Je vois l'homme d’état > & non plus le rebelle ; 

Je lui rends uneeftime , une amitié nouvelle: 

Condé me fera chéri & tous mes vrais amis 
Ne fe compteront plus parmi leurs ennemis. 

Ne vous alarmez point : mes bontés , je l'efpere , 

Vont les rendre aujourd’hui plus foigneux de me plaire. 
Niais du moins il eft temps de cimenter la paix : 

Il cft temps qu’un édit prefcrive à mes fujets 
De rentrer dans le fein de l’églife éternelle. ■ 

A cette augufte loi s’il eft quelque infidèle, 

Parfon jufte trépas c'efl à moi de venger 
Rome , & ce Dieu puifTant que l'on ofe outrager. 

LA REINE-MERE.' 

Rendez, rendez , mon fils, au trône, à la patrie, 

A la religion fa majeûé chérie. 

Nos malheurs font finis ; ils femblent déformais 
Se perdre dans i'éclat d’une éternelle paix. 

Mais trop fouvent , au gré des ligues mutinées , 

Un fcul jour a détruit l'oeuvre de vingt années. 

La mort frappe les rois ; un lâche fuccefleur 
Ou peu digne , ou jaloux de fon prédécefleur , 

De fes projets bientôt laiffe tomber la gloire , 

Et veut dans le cercueil éteindre fa mémoire. 

Par-delà le tombeau régnez fur les Français; 

Sur les fiécles futurs étendez vos bienfaits ; 

Dans un repos certain que la France refpirc ; 

Que rien n'agite plus le culte ni l’empire. 

Vous impofez un frein à la rébellion , ^ 
le frein de la clémence ; & , foit ambition , 

Soit pouvoir des bienfaits, foit crainte auffi peut-être , 

1 es gratrds adopteront le culte de leur maître ; • • 

Et nous verrons fans doute , après Icurchangecuent , 

Les reftes du parti détruits en un moment. 

D'ùn oeil imitateur le peuple les contemple ; . 

De fon premier modèle il fuit toujours l’exemple : 
Pour eux, non pour Calvin, fon choix s’eft déclaré; 



T Rj4 G É D I Ê. 

Il ne peint ceux qui -l’ont égaré ; 

Mais frappé d'un retour injufte ou légitime j 
II revient fur fés pas avec ceux qu'il eitime. 

Le temps calmera tout. Ne croyez pas pourtant 
Être approuvé d'abord de ce peuple inconllant : 

Non , jufques aux bienfaits tout lui paraît à craindre ; ' 

Il ne voit que des maux , & veut tou'purs fe^plaindre. 

Ses cris vous parviendront ; c'cll à vous d’achever » 

Sachez le mcprifer , mon fils , & le fauvq^r. ' 

LE CARDINAL. <<>■- 
Sire, du cœur des rois c’ert le ciel qui difpoft ; 

C'eft lui qui vous infpire j & vous vengez fa caufe: . ‘ 

Il bénira vos jours. Tel eft nson fentiment. ^ ■ — ‘ * 

LE DUC. V- ' 


Si l’on peut en effet s’expliquer librement , > ' ■ 

Sire , après nos malheurs renouvellés fans ceffe • ' ■ - 

J’oferai demander pourquoi tant de faibleflifi , ' ' ' ; 

Pourquoi tous ces traités que je ne conçois pas. • ” . 

Un poifon dangereux infefté Vos états ; . ja. . 

L’amour de la difcorde & des Chofés nouyCtIéÿ ’ ’ • 

Enhardit contre vous un amas de rebelles. ■ ' 

Ah ! fi l’on eût daigné leur impof^r des lois, • 

Votre frere à mes yeux lés a vaincus deux fois. •' 

Sire, je lui Connais des rivaux' en courage-}’'-’ 

Mais vous nevoMatlez pas confommet votre ouvràjje^ ; ' ’ ■ " 
Peut-être aurez-vous lieu de vous en repentir : " ! 

Il faudrait les dompter , ribn 1« convertir.' ■ - ' ‘ 

LE CAR- D IN A : 

Il faut des faintes Itm irti'pldtbr Ta piiiffancc 
Punir, épouvanter I» ‘défobéiffartCt , ’ 

Et non tenter encor le hafard ihcertainf' ^ | 

D'une éternelle guerre oû Icfang coule en vaînl ' ' ' 

Sire, un mal violent veàit un r^ede ‘extrême j ^ ^ • 

L'état trop divifé s’eft affaibi lut-tfiême-j- '• i • * • 

Et fi l’on veut guérir fa funelftê langueur , : ;i ’r; 

Dix combats feront moins qu’un inttant de rigueur. ’ 
Soyez femblable au Dieu^que le monde révéré } / ■ 
Montrez-vous à-la-fbis tndu!^ertt‘& fevere } "' ' • 

Avec le châtiment préfchtcz-le pardon j ' ^ 

Et faifant de vous-mêmè’’on ehtièr abandon •" 


Sans épargner le fang ; mais fans trop le répandre ' ' 

Craignez les paffions qui pourraient vous furprendre,, 
Ecoutez , chériffez les miniftres dii ciel } -> • * 

Tout le pouvoir du trône éft fondé fuj; l'autel. 

De Pépin jufqu’à vous, Rome & les rois de France' 
Conferverent touiours une étroite alliance} 

Ainfi de jour en jour votre puiffant état 
A vu par le faint fiege augmenter fon éclat. 

Soyez reconnaiffant, croyez que votre zelc 
Ne faurait furpaffec fa tcndieffe fidele. 
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^4 CHARLES IX, 

LE ROI DE , FRANCE, rftf Ckanctlitr. 
Vous vous taifei , monHeur f 

LE CHANCELIER. :r 


,, Sire , permettez- moi.... 

LE R OI DE FRANCE. , 

Ainfi vous refufcz d’éclairer votre roi ! . 

, L E C H A N C E L LE R. 

* Eh bien i. VOUS l’ordoonez , je romprai le filence. . .. . 

On parle du fain^fiége & de reconnaiffance : . 

Eft-il d’ingratitude où le bienfait n’cft pas? ,. 

Je pourrais vpus citer des pontifes ingrats î 

L’Europe a . VU cent rois armés pour leur défenfe, „ .. 

Et le fang des héros cimenta leur puilfance. , - . 

De notre antique hiftoire interrogez le temps : 

Qui leur a pu donner ces deilins eclatansî 
Sujets des empereurs, qui les a rendus maîtres 1 
Ils doivent'leurs états à l’un de vos ancêtres. , , 

Quel ufage ont-ils fait de ces droits conteftes ? 
Accumulant les biens, vendant les digmtes , 

Ils ofent commander en monarques fupiêmcs. 

Et d'un pied dédaigneux fouler vingt diadèmes. 

Un prêtre audacieux fait 8c défait les rois : rr' ■ ; 

Vos aïeux l'jant fouffert. Mais voyez à fa voix, 

Jean- fans- terre quittant , reprenant, la couronne, ^ 

Sept einpereprs chaffés de l’églife & du trâne. 

Forcés de" conquérir la foi de, leurs fujets , 

Ou dans Rome à genoux courant fubir la paix. 

Voyez Charlcj d’Anjou , Je fils des rois de France, 
Remplir du Vatican l’odieufe efpérancc t , ja;. 

Il vole, il facrifie à d’injuftes fureurs ■.;-.,rvr!' • " , i . 
Le rclte infortuné du fang des empereurs ; ... . . 

Et fon ambUrôo,; çruejfeow» 

Prépare à nos-rrâ«vçai$4w yêpres de Sicde. j , 

Un enfant feul efpoir de Napl/: &,.de$ Germains , , 
Conradin , vers lé ciel levant fcs jeun es' mains, 

Périt fur J’ échafaud en demandant fon crime , 
Convaincu du forfait d'être un roi légitimé. 

A ce vertige affreux trois J^ccles font livres: ^ . 
Xoujours du fang , toujours des^attentats (acres , • . . 
inveftiture , exil , meurtres 8c parricides , 

Et l’anneau jdu pécheur fcellant les regicides. -, 
Faut-il nousétqnner fi les peuples laflés, . 

Sous T’oflexiblc joug tant de fois terraCfes, - ' , , . . 

Par les décrets de Rome alTaOînes fans celte , 

Dès qu’on ofa contr’elle appuyer leur faiblelTe, 

Bientôt , dans la réforme ardens a fe jeter,, 

D’un pontife oppreffeur ont voulu s ccarter ? , ^ 

C’eft ainfi qu'au milieu des bûchers de Confiance , 

Le fchifme d'un moment puifa quelque importance ; 
Ainfi , que des prélats l'indifcrcte fureur , , , 
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TRAGÉDIE. 35 

Conquit trente ans de guerre & Ja publique horreur. 

C'eft ainfi que Luther , au Vatican rebelle , 

Etablit aifément fa doÂrine nouvelle ; 

Après loi , c'ell ainfi que l’aufiere Calvin 
Dans Geneve eut encor un plus brillant defiin. 

Il n’eft qu’une raifon de tant de frénéfie , ■ 

Les crimes du faint fiege ont produit l’héréfie. 

L’évangile a-t-il dit: » Prêtres, écoutez moi ; 

>» Xoyez. intérefles , foycz cruels , fans foi , ^ 

» Soyez ambitieux , foycz rois f^ur la terre ; 

» Prêtres d’un Dieu de paix , ne prêchez que la guerre ; ’ 

>» Armez & divifez , pour vos opinions, 

» Les peres & les enfans , les rois , les nations ? « ' 

Voilà ce qu’ils ont fait ; mais ce n’efi point là > Sire • 

La loi que l'évangile a daigné leur prefcrire. ■ ^ 

Si Geneve s’abufe, il la faut excufer, ■ 

Et , fans être coupable , on pouvoir s'abufer. 

Geneve aura pcnfé que ce livre fuprêriic, 

Bon , jufte , plein du Dieu qui ledirta lui-même J - ■ t 

Toujours cité dans Rome, & fi mal pratiqué. 

Peut-être auflî dans Rome étoit mal expliqué. 

Duflîons-nous de Calvin condamner rinfofence* 

Entre les deux partis l’Europe eft en balance , . . 

Et parmi vos fujets le poifon répandu > 

Jufque dans votre cour déjà s’eft étendu. 

Ah ! quoique vos fujets, fi vous devez les plaindre ' - - * 
Sire , vous n’avez pas le droit de les contraindre. 

Le dernier des mortels efi maître de fon cœur ; 

Le temps amène tout, & ce n'efi qu'une erreur : 

,, Et fi quelques infians elle a pu les féduire , 

L’avenir eft chargé du foin de la détruire. ' " k 

Mais affeâer un droit qu’on ne peut qu’ufurper ! -• 
Commander aux efprits de ne pas fe tromper ! 

Non , non , c’eft réveiller les antiques alarmes. ■ - 1 

En lifant votre édit , tout va courir aux armes ; 

Et vous verrez encor dans nos champs défolés' , 

Par la main des Français , les Français immolés , 

Après tant de traités les Français implacables , - ^ ' 

Et contraints par vous-même à devenir coupables. - 
Citoyen de la France ,& fujet fous cinq rois, • ■ ■ ’ ; . . 1 
Sous votre frere & vous miniilre de fes lois , ^ * • 

J'ai voulu raffermir fes grandes deftinées ; . i' 

Elle ell chere à mon cœur depuis foixante années. 

Sire, écoutez les lois, l’honneur, la vérité, /.i.'i. '■ 

Sire , au nom de la France, au nom de l’équité, - . i'.;-'- .. 

Par cette ame encor jeune , & qui n’eff poiPt flétrie , .. . . t. 
Au nom de votre peuple , au nom de la patrie, - ' -f • 

Dirai-je au nom des pleurs^que vous voyez coi^er.,. c i 
Quêtant de maux facrés ceflent de l’accabler: 

Kendez-lui fa fpiendeur qiù dut être iauaortelle t 
^ F > 
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JÔ CHARLES IX, 

Votre vieux Chancelier vous implore pour elle t' 

Ou bien , fi ma douleur ne peut rien obtenir, '• 

Je ne prévois que trop un finilhe avenir ; 

Mais Tachez que mon cœur n'en fera point complice : 
Avant les protcÛans qu'on me mene au fupplicc : 

Je condamne à vos pieds ce dangereux édit , 

Je ne le puis fceller , puniflcz moi , j'ai dit. 

LE ROI DE FRANCE. 

Moi , je vous punirois! non , non, des traits de flamme , 
Tandis que vous parliez , ont pénétré mon ame. 
Chancelier , je vous crois , & je pleure avec vous ; 

Oui , je veux adopter des fentimens plus doux. 

Oui , c'eft la vérité, je dois la reconnaître , 

Oui , j'ai pu me tromper : on m’égarait peut-être. 
'Adieu, madame; &vous, fuivez-moi , Chancelier. 


' 

SCENE III. 


•:>> 


LA REINE-MERE, lE CARDINAL DE LORRAINE 
LE DUC DE GUISE. 

L LE CARDINAL. 

'ouvrage de mes mains commence à m’effrayer. 

D’un zele ambitieux vous voyez le preftige. 

LA R E I N E - xM E R E. 

Ne craignez rieil. 

LE C A R D I N'A L. 

Le roi.... 

LA REINE-MSLR E. 

Ne craignez rien , vousdis-je. 
Aux difeours d’un vieillard il s’efl laiffé troubler ; 

Mais c'ell eticor mon fils . & je vais lui parler. 

LE CARDINAL. 

Nos ennemis.... 

LA REINE-MERE. 

Mourront : rien ne peut les abfoudre. 

LE DUC. 


Parlez-lui donc , madame , 8t daignez le réfoudre. 
Coligni peutencor tramer quelque attentat , 

Et Ton culte nouveau renverferoit l'état ; 

Et de tous les Forfaits Tes amis font capables , 

Et le bonheur public veut le fang des coupables. 

Le roi laifferoit-il échapper les inllans ? 

Voudrait-il reculer ? fongez qu'il n’cft plus temps. . - 
A vous, à nous'du moins , ce Teroit faire injure 
Qu'il achevé; ou bientôt, c'eff moi qui vous le jurSt 
Dans fa cour, à Tes yeux , vous verriez des fujets '< 
Affu{cr, maigré lui le bonheur des Français.' ■ ^ 

» 

, Findu troifitme ASe., ..i,. » ...i 
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ACTE IV. 

s C E N E p \ E M I E R E. , 

LA REINE-MERE, LE CARDINAL DE LORRAINE , 
LE DUC DE GUISE. ’ 

D Le cardinal. 

'où peut venir , madame, un fi prompt changement! • 
LA REINE - MERE. 

J’ai couru le chercher dans fon appartement; 

L'Hôpital en fortaic. Mon fils , à mon approche , 

A foudain contre nous exalé le reproche ; 

Il s'eft plaint de vOus-même , & plus encor de moi ; 

Sur-tout de l’Hôpital il m’a vanté la foi. 

» C'eft le feul , a-t-il dit , qui ne veut point me nuire. 

» Environné d’imis aélés pour me féduire , 

» Mon ame contr’eux tous a befoin de s’armer , ' ' ^ 

» Et je dois craindre enfin ce que je dois aimer. « 

A ces mots , l’obfervant d’un œil tendre & paifible, v L 
» Mon fils, à vos chagrins votre mere eft fenfible , « 

Ai-je dit , » & pour vous mon ardente amitié 
» Va prerque en ce moment jüfques à la pitié. 

» De votre Chancelier je cônnois la prudence t 
» Mais ce fade impofanc de fa vaine éloquence 
M Peut, je crois, attirer quélque foapçon fur loi; 

» On a moins de chaleur en pariant pour auttui. 

» Vous ne comprenez pas quel intérêt l’anime : 

» La France , dont jadis il mérita l’eftime , 

» L’aceufe de pencher en fecret pour Calvin'; 

» Le jugement public ne fautait être vain. 

M Vous craignez qfu'avec vous je ne fbis pas fiûca'e : 
w Le fils le plus chéri peut redouter fa mere 
n L’ambition fouvent infpire des fuiets ; , 

U Mais moi , fi je vous trompe , où tendent mes projets? 

U Mon éclat vient de vousi mes dedins font les vôtres , 

» Vos intérêts les miens; je n’en puis avoir d’autres. 

» Jugez-nous maintenant. « Ce difeours l’a frappé, r 
Long temps de me répondre il fémbloh occupé ; . i . 

D’un filence plus teadre il éprouvoii les charmes ; 

Il pleurait: à Tes pleorsj'ii 'mêlé quelques larmes ; 

J’ai calmé lentement fan efpne combattu , 

Vantant fa piété , la première vertu. 

Des éloges flatteurs fon breiliè ed éprife ; 

Je l'ai cent fois nommé le vengeur de l'églife. 

Son enfant le plus cher j fon plus ferme fouticn: 

£t des embraficmetis ont fini renttetien. 
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LEDUC. 

Maïs ofez-vous compter fur cette ame incertaine, - - - 

Qu’un mot peut émouvoir , 8e qu'un inftam ramène ? 

LA REINE-MERE. 

Je conçois votre doute ; 8e pour nous garantir 
Des dangereux effets d un nouveau repentir , 

Je viens d'avoir recours à mes agens fidelles. 

J'ai fait femer par-tout que le chef des rebelles , 

Pour d’utiles forfaits renonçant aux combats , 

De Charte 8e de moi-même a juré le trépas ; 

Qu’il a dans Orléans fait fon apprentiffage; " 

Que d’un fécond Poltrot il voudroit faire ufage. 

Cependant j’ai j fur l'heure, envoyé près du roi 
Des ferviteurs zélés dont je connais la foi ; 

Et , par eux informé de ce bruit populaire , ' 

Vous fentez à quel point va monter fa colere. 

Il eft extrême en tout ; je réponds du fuccès. 

L E C A R D I N A L. 

Ainfî l’on vous devra le falut des Français. 

L A R E I N E - M E R E. . . - 
Qu’il agiffe aujourd’hui , demain qu’il fe repente , - * . 

J’y confens. Mais vers nous c’eft lui qui fe préfente. 

Il paraît égaré. 

<= ■■ ■ I. = !-? — ■ » ' 

S C E N E 1 L ‘ 

LE ROI DÉ FRANCE. LA REINE-MERE, lE 
CARDINAL DE LORRAINE , LE DUC DE GUISE, 
Courtisans , Gardes , Pages. 

LE ROI De FRANCE, troublé , fans voir ptrfotmt. 

ORTER la main fur moi ! 

LE CARDINAL, à /<2 Reine~mere. 

Il penfe à Coligni. 

LE ROI DE FRANCE. . 

Tel eft le fort d'un roi'! , i , 

LA REINE-MERE, aux Guifes. 

Je l’entends qui fe plaint., . - 

LEKOIDEFRANCE. 

Et l’on nous porte envie ! 

Trop heureux le mortel qui peut cacher fa vie ! 

Le trône eft bien fouvent chargé d'infortunés. 

A la Reine-mcrt. ) r 

C’eft vo js 1 je voDs cherchais. Ah ! madame.... apprenez.... 

Vous ne me trompiez pas.... & tant de barbarie.... ■> 

De l'indigne amiral favez-vous la furie? 

LA REINE-MERE. 

Je fais tout, je crois tout. • 

. . LEDUC. • 

Il faut le prévenir. .. .Difjitiied by Google 
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LE CARDINAL. 

Puoi(Tez Coligni. 

LE ROI DE FRANCE 
Si je veux le punir I 
LA REINE-MERE. 

Cachez votre courroux , notre ennemi s’avance. 

LE ROI DE FRANCE. 

Il oferait encore affronter ma préfence I 
Non. Qu’il n'approche pas ! 

L E> C A R D I N A L- 

Calmez vos fens troublés. 
La. REINE-MERE. 

Songez à la vengeance. 11 vient : dilSmulez. 

S C E N E I I I. . 

LE ROI DE FRANCE , LA REINE-MERE, LE CAR- 
DINAL DE LORRAINE , LE DUC DE GUISE . 
LE ROI DE NAVARRE , L’AMIRAL DE COLIGNI. 
LE CHANCELIER DE L'HOPITAL , Protestans 

DE LA SUITE DE l’AmIRAL , CoURTISANS , GARDES . 
Pages. 

O L* A M I R A L. 

N n’a point fait la paix. Sire, en quittant les ar^es , 
Et je viens i vos pieds dé^fer mes alarmes : 

Je viens auprès du trône invoquer un appui , 

Dans les nouveaux périls qù’on m'annonce aujourd’hui. 

Ce princè généreux , devenu votre frere, 

L’Hôpital , de nos lois le miniftre févere , 

Et ceux qui m’ont jadis fuivi dans les combats l . . 
Ont voulu près de vous^accompagner mes pas. 

Au dellin d’un ami leur grand cœur s’intér^e : 

Ils ont tous entendu votre augufte promefle. 

Un récit , toutefois qui me femble douteux , 

Annonce plus d’un crime'& des piégés honteux. 

LE ROI DE FRANCE. . 

- Plus d’un crime ! expliquez...^ 

L’ A M I R A L. ‘ 

L’un n’ell qu’imaginaire. 

Au fein de votre cour une main fanguinaire 
Déjà, dit-on s’apprête au plus lâche attentat , 

Et veut par un feul coup renverfer tout l’état. 

11 s’agit de frapper.... 

LE ROI DE FRANCE. 

Qui donc ? 

■ L’ A M I R A L. 

‘ Votre perfonne. 

LE ROI DE FRANCE. 

Quel eft le criminel ? 
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L* A M I R A' L, • 

. C>ft moi que.rpn fo^çontie. 

Des couttifans faleux ont répandu ces bruits : 

11$ veulent par ma mort en recueillir tes fruits. 

Je fais quels ennemis pcnfent ternir ma gloire , 

Et je frémis pour vous , fi vous daignez les croire. - ‘ - 
LE ROI DE FRANCE. 

Moi! je les croirais! ' ' 

L' A M I R A L. 

Non : j^ofe aumnoinsd’efpérer. 

On ajoute V & d’abord je dois vous déclarer 

Que de mes envieux la funefte puiftanee 

M’a fait à ce difcours donner quelque croyantfe : '■ 

Je fais Hop^'à me-perdre ils font tous ocçupéSj 

Et c’eft le fort des rois d être fouyent trompes. 

On ajoute, on prétend qu'une troupe perfide 
M’impute auprès de vous cet affreux parricide ; /, , 

Etq'ii’eofio de ma vie on doit trancher le cours. • > 

LE ROI UE FR AN CE. ■ 

Se peui-U.... ' , ' ■ ■ : 

' L’ A M J R A L. 

‘ Oui , j'apprènds qu'on en veut à mes jours. 

Je viens favoir de vous ce qu’il/ayt qpe j'en penfe. 

L A- -R E I N E - M ERE.. . . 

Leroi devoh s'attendre à plus 'de confiance. ’ • 

L'A M IR A' L. 

Vous.le-vojezji^fi’c.z; mou .coeur fe fie au lîen;*; ^ 
Puifqué je^iens,''madadrie, tmpdorer Ton foutien. 

LE ROI DE Navarre;-. 

Pardonnez ; Iç foupçon me parait ^Xchfable. ' ' ' ' 

Punit-on Maurêvert ? ou n'en il point coupable^ 

L A R E I N E - .M £ R E. , 

Prince, on doit le punir. " ' • ü • . • 

LE ROI DE Navarre:.’’-; ’ 

Le roi l'àVait promis. ' ” 

-' ■’LA RE.INE-MER.E. ' - - • 
Eh quoi ! douteriez- vous 'des fermens de (nonEls ? .. 

LE ROI PE NAVARRE.' 

Je ne fj^is point douter de la fiai d’on monarque. 

LA REIN E - MERE. . , 

Vous avez de la fienne une infaillible marque 
Et l’hymen de fa fœur eft unga^e aflfuré ^ — ' 
Qu'il eft prêt à' tenir tout ce qo’t! a juré. " . ’ . 

LE ROI PE Navarre.'-'' 

Eh bien ! plar ce faint noeud , par le doux «Diif de frere , 
Sire , à vos intérêts ne foyez point contraire. 

Protégez un guerrier redoutable & fournis j 
Dans fes perfécuteurs voyez vos ennenais. 

Do prince eft vraiment grand lorfqu’il punit le crime ; 
Plus grand , loifqu'il foutient la vertu qu’on opprime; 


LE 
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T R AC Ê e. * 

LE ROI D E F R A NGE. . ^ 

De tous fes ennemis l'Amiral eft vainqueur ; 

Ses confcils vertueux font au fond de mon' coeur : ' 

Craindrait-il que fon maitte eât deflein de lui nuire I 
L' A M I R A L. 

Je crains votre boiÿté trop facile â réduire. 

LA R£lNt-MERE , à V Amiral. 

Au milieu des faux bruits qui vous ont alarmé , 

Des fentimens du roi l’Hôpital informé , 

Pouvait tenter au moins de raffurer votre aine. 

Il le devait peut-être. 

LE CHANCELIER. 

Et je l’ai fait , tnadamc. 

L’ A M I R A L. - 

Le roi feul cft garant des volontés du roi , 

Madame : on mot de lui peut calmer mon effroi. 

LA REINE-MERE. 

Parlez , mon Hls. 

LE ROI DE FRANCE, regardant toujours laRti^-mtrt, 

Le ciel, maître des deftinées , 

Ne peut hâter par vous la fin de mes années. 

Non i je dois vous compter au rang' de mes foutiens : 

Si vos drape^mz fouvent ont combattu les miens , 

C’eft des troubles civils la fuite accoutumée ; 

Des Français à la France oppofaient une armée: - 
Ces fautes font du fort , je les veux excofer , 

C'eR le malheur des temps qu'il en faut accufer. 

Je connais votre coeur , & n'ai pas à m’en plaindre. 

L* A M I R A L aux Guifes. 

Vous l’entendez , meflleurs. 

LE ROI DE FRANCE. 

Vous n’avez rien à craindre. 

L’ A M I R A L. 

A mes perfécuteurs puis-je oppofer mon roi I 
LE ROI DE FRANCE. 

Vous le pouvez , fans doute , & j'en donne ma foL 
L’ A M I R A L. 

Je dédaigne à préfent leurs trames criminelles. 

LEDUC. ' ' 

Nous verrons donc finir ces craintes éternelles? 

L’ A M I R A L. 

Je puis craindre â la cour , mais non pas aux combats : ^ 

J’étais déjà fameux quand vous n’exifliez pas. 

•LEDUC. 

Le foupçon ne convient qu’à des âmes timides. 

L’A M I R A L. 

Jeune homme . on le connaît au milieu des perfides.' 

LEDUC. 

Quant à moi , je ne vois qu’uo traître dans ces lieux: ‘ 
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4i C HA RIES JX, 

' • L’ A M li Rj al. 

Il en eft deux pourtant qui s’offtient à mes yeux. > 

( Morurant fa bltjfurt. ) , 3 • , ' 

Ce coup n's^ point rempli leur cruelle efpérance» 
LEDUC. 

Celui qui l’a porte voulut venger la France. • 

LE ROi, DE FRANCE. 

Guife 1 ' 

L’ A MIRA L. . . 

Ah! du meurtrier on a conduit la main. 

LE DUC. 

Qui? . j ! J . 

’ ' L'A M 

Vous pourriez le dire. 

D,UC. 

, Expliquez-vous enfin. 
L' A M I R A L. 

Vous. 

L E D U C. 

. Je né l’ai point fait } mais je l'aurais dû faire. 
LE ROI DE NAVARRE. 
Comment! 

LEDUC. . 

^ J'aurais puni l'analTm de mon pere- 
( Bas a la Reint-mtre. ) 

Adieu. Je vais hâter l’inftant de nous venger. 


a' L. 


S C E N E I r. 

LE ROI DE FRANCE, LA RElNE-MERE. LE CAR- 
DINAL DE LORRAINE, LE ROI DE NAVARRE. 
L’AMIRAL DE COLiGNl , LE CHANCELIER DE 
L'HOIMTAL, Protestans de la fuite de l’Amiral, 
CoÙRTÏSANS , Gardes, Pages. 

A i' L’ A M I R A l. J 

iNSi , de Ton aveu ,, mes jours font en danger! 

LA REINE- MERE. 

De cet ambitieux nous blâmons l’infolence ; 

Mais fon orgueil deniain gardera le filence. ' 

Vous n'aurez point formé des fouhaits fuperflas, 

Et de vos ennemis vous ne vous plaindrez plus. I 

L: A M I R A L. 

Sire ,t excùfez encor ma fombre défiance’, ' * • ’ 

Ce fruit amer de l’âge & de l’expérience. t. : 

Que votre cœur m'écoute : il femble.que ma voix 
Se fait entendre a vous pour la derniere fois.< -i* i 

Le trône où vous régnez eft entouré de piégés. 

De guertiei's corrupteurs , de prêtres facriléges. ■■■•’■ 
O mon roi ! penfez-y ; profitez des inftans .* 

Hélas ! demain pcut-êM«,il ne fera plus temps. . î^ rr: " j 
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‘ T r 'j 'g^è'd i É? 

L E C A R D I N A L. ; . 

C*e(l ainlî qu'à la haine un guerrier s abandonne:^ 

Un pontife outragé le plaint, 8e lui'pârdonne; \ ’ ' ''' ' ' 
L’ A M I R/-L; ' - • - 

8 ui ! vous me plaindre ! O ciel ! Vouji m*ofer pardonner ! 
n tel excès d’injure a de qudi mlétonner. . ^ 

? uant à moi, je ne puis vous pardonner vos crimes.' ’ 
oujours les ptoteftaiis ont été vos viélimcs : - - 

C'eli vous qui réclamiez , pour foumettre les cœurs, ' 
Le recours des bourreaux 8e des inquiliteurs ; ' 

C'eft vous qui menaciez du plus honteux fupplice ' 

De malheureux fuiets qui demandàient jultice ; 

Vous , enrichi des pleurs Se dufang des Français, / ' 

Comblé tout-à-lâ'-foisde biens 8e de forfaits. ‘ ' ’ • '* 
Sire , l’ai déliré de fauver votre empire ; ‘ ‘ ’ 

Mais à le renvetfer je vois que tout confpire. 

Sur une cour perfide ouvrez enlrn les yeux , 

Et craignez , craignez tout de ce fang odieux : 

Voilà les ennemis du trône Se delà France, ‘ ~ 

Si vods ne les challéz loin de Votre* préfence 
Si vous ne les chargez de tour votre courroux, ‘ 
Ces méchans , croyez-mor V'perdrcmt l’étàt 8e vbuS. 
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LE ROI DE FRANCE,. LA REINE-MERE, LE CAR- 
DINAL DE LORRAINE., iCouRTisANS , Gardes',’ 
Rages. ^ , .lu., .j.. ■. j ^ . i... 

D LA RElNE-MERfi'i «H Roi Frà/iee, . 'i 
OüTBREz-voDS cncot dcs'projets de fa haine? ■' 

LE CA RD IN A L. - i-:- - -- 

Ell-il [tour ce rebelle une aïïet grande peine i 
• I LE ROI DE FRANGÊ.1' 

Et fon cœur inhumain femble exebpt de remord I 

LA R E4 NE- MER E; ; 

Il va tout expier en recevant la mort. • • • 
Nos défenfeors font prêts ,8e je leS vôis paraitrêi 'J v 
,■.^.^".t:Ja■T,r■^ e==== r■^e e ^ |i ^^ y 


S c É^N£\ ri. 

LE ROI DE FRANCE, LÀ REîNÉ-MERE, ! lE CAR- 
DINAL DE LORRAINE , LÈ DÜG DE GUISE , 
Courtisans, Gardes, Pages., ^ 

V LA REINE- MERE.' 

ENEZ. braves guerriers; foutiens de votrh maître, ' . 
Contre un fang odieux noblement conjurés , >•.. 

Et chargés déformais des intérêts facrés. < 

Que la rébellion , que le crime s’expie 1 . .. U s!e.v . 

Le trône eft attaqué par une fcâe impie ; :r.i\ :r 

Accufa»t chaque joui le uop icBt aveoii , 

F 2 
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44 CUA R.LE S IX, 

Vos cris remblaient hâter l’inftant de U ponir: 

Votre iufte fureur,' trop long-temps retenue^ 

Peut éclater enfin, la nuit, l’heure cft venue j,- " '• 

Faites votredevoir; &. 'comblant nos fouhaits ' 

Sachez de, votre roi mériter les bienfaits. 

LE P UC. . ' 

Sitôt que lefignal fe fera fait entendre , .. ’ 

Vous verrez qu’a ce pri^ nous pouvons tous prétendre. 

Nous partirons , madame , aux acceiis de l'airain 
Qui va fonner pour nous dans le temple prochaiir, 

Ma main , je l'avouerai , dans une nuit fi belle,, 

Voudrait feule immoler tout le parti rebelle ÿ . . . 4 

Mon coeur même conçoit un dcplaifir fccret, 

“ fi un tel honneur , le partage à regret. ; 

Mes compagnons du moins font dignes de me fuivre 
De cueillir les lauriers que le deftin nous livre s 
Et contre les proferits dès Jong- temps animés , 

De l’ardeur tpii me brûle ils font'tous enflammés. - \ 
..LE. ROI ,,DE FRANCE. 

croîs ; vous fervez votr.e maître î 
M ais long-temps mon efprit trop timide peut-être. 

Conçut avec’ frayeur ui^J hârdr deflTein j 

P'unç amertume affreufe il reropliffaiemon fein i 

jurques dans mon fommeil la- redoutable idée 
S'offrait.... Ne craignez rien , mon ame eft décidée. 

Puifique lé ciel vengeur'ôrdonne leur trépas , • ' ' i 

Puifqu au =fopd de l'abyme il «entraîne leur pas ,1 
PuiTqu’il faut oppofer le parjure au parjure , . . 

Puifquil s'agit enfin de la :Commune injure , ■ ' 1 . ' “ 

Du falut'de mon peuple & de ma fureté. 

Je ne balance plus ; le. . foj-t en eft jeté t i . 

(La cloelujônne trois fois , lentement, ) ’ 

Verfez le fang , frappez. Ciel! qu’entends-je ? Ah ! madame! 

. ..LEDUC. 

Reine , c’eft a vos foips de raffermir fon ame. 

Pour nous , le glaive en main j nous jurons à genoux 
De venger Dieu , l'état , ,1e roi , l'églife , & nous. 

maintenant ces ftériles alarmes }~ 

Exhortez-nous , pontife , & béniftez nos armes. 

( ^(t cloche fonne trois fois ^ lentement.') 

{ ht du c' it Gu}ft & tous Its autres courttfans mettent un genou eH 
terre-, en ~*r*ifant leurs épées. Ils refient dans cette pofitioa 
pendant le éifeours du cardinal de Lorraine. ■ ‘ 

- L'E CARDINAL. 

De l'mmonelle églife humble & docile enfant , 

F2t créé par fes mains prêtre du Dieu vivant-, . 

Je puis interpréter les volontés facrées. 

Si d un zele brûlant vos âmes pénétrées 

Se livrent fans réferve à l'intérêt des cieux , ' 

Si vous porccK au meutue uu pœuc religieux, .... ... 
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.y RAG È Ü I E. 

Vous allez confommer un important ouvragé', 

8 UC les (iécles futurs envîront à notre âge. 

ourcz & fervex bien -le Dieu des nations j 
Je répands fur vous tous fes bénédiâions : 

Sa'toftice ici bas vous livre vos viélimes ; '■ 

Sachez qu'il rompt au ciel la chaîne de vos crimes. 

Oui , fi jufqu’à.préfçnt vous en avez commis^ ,, 

Par le Oieu qui m'irifpiie ils vous font tous remis.* 
L’égliCe., en m'imprimant un figne ineffaçable , 
â me» mains le fang le plus coupable ; ' 

Mais je fuivrai vos pas, je ferai près de vous ; 

Au nom du Dieu vengeur je conduirai vos coups. 
Guerriers, que va guider fa fainte providence, 
Miniffres de rigueur choifis par fa prudence , 

Il ell temps de remplir fes décrets éternels; 
Couvrez-vous faintement du fang des criminels : ■ ‘ 

Si dans ce grand projet quelqu'un de voüs expire-. 

Dieu promet à fon front les palmes du martyre. 

LE ROI DE FRANCE*. 

D'une héroïque ardeur mon cœur fc fent brûler. 
Acceptez > ô mon Dieu / le fang prêt à couler. 

L A iR E I N E - M B R iE.‘ 

Il vous entend , mon fils ,il reçoit votre hommage j 
Venez, Si de ces lieux préfidezau carnage,' ^ 

L E D U C. ^ ; 

Et vous , fuivez-môi tous. Amis, giKrriers , foldats , 

Au toit de Col igni courons porter' nos pas : 

C'eft l'ennemi do trône , & l’artifan du crimes 
Qu'il foit de cette nuit la prenniere viftime ; • . 

Que tous les proteffans à-la fois accablés , ■'i > ’ 

Dans les murs, hors des murs, foient en foute immoles. 

LE C A R D 1 N AL. 

Périffe fie leur croyance , St le nom d’hérétique t 
Et que demain la France > heureufe fie catholique , 

D’un roi chéri du ciel béniffe les defiins , 

Et l’ordre falutaire accompli par nos mains ! 

Fin du quatriemt Ade, 


ACTE V. 

• » * ',T I 

4 ' — r— t' r » 

SCENE PREMIERE. 

\ 

O LE ROI DE N AV AR R E ,/«./. 

UEL fignal effrayant tout-à-coup me réveille ? 

De finiilres clameurs ont frappé mon oreille \ 

Et de l’airain fur-tout les lugubres accens , 

D'une fubite horreur ont glacé rous mes fens< < 
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J’entends encordes cris. Ah ! mon ami peut-être . -< j v 

Succombe en ce moment fous le glaive d’un traître j :.;! :.0 
De fes perfccuteurs l’implacable courroux ^ 7 • . > 

Peut-être en ce moment •••• '!'* ■i*'î 

4 ' ■ ' .' i V i i i riri 

- SCENE IL 

LE ROI DE. NAVARRE, LE CHANCELIER 
DE L’HOPITAL. ; -j 

LE R O.Ï D E .F R A N G 1 

r - Xj’Hôpital , eft-ce vous I , 

LE CHANCELIER. 

Sire..~ - . * 

LEROIDENAVARRE. • r i 
Eh bien 1 , 

. L E C H A N C E L I E R. — _ ' 

Apprenez.... , , jr- j 

LE ROI DE NAVARRE. 

Que me faut- il apprendre.! ~ 

Et d'où viennent les pleurs que je vous vois répandre }<• 

L E . C H A N, C E LIER. 

Les proteftans -^1% -J t J 

LE ROI DE NAVARRE. ; 7.,, 7 
Parlez. 

LE C H A N CE L I E R. ■ ’ | 

, Ils font trahis , vendus.. . 

LE ROI DE N A V,A RRE. r . . . • 

Coligni •••t 

LE C H A N C ;E L.I ER. , > 

C'etr eft fait , Colignirne vit plus. 

LE tROl DE NAVARRE. 

Il ne vit plus! grand Dieu / quel bras inexorable. . . .' . ■ ' 

L E C H A N C E L I E R. , 

J’ai vu cent bras percer ce guerrier vénérable ; ^ 

J’ai vu porter fa tête en ce louvre odieux ; 

J'ai vu de tous côtés un peuple furieux , 

Trop docile inllrument des vengeances de Rome , 

Frapper, fouler-aux^cds les relies d’un grand homme. - • i 

LE ROIDENAVARRE. 

O forfait ! ( 

LE CHANCELIER. 

* Dans nos' murs le fang coule en ruifleaux. 

Tout ce qui vit encore , excepté les bourreaux , 

Tout frémit : le ciel même a voilé fa lumière , 

Et Paris maintenant iVeft qu’un vafte repaire 
Dû la mort.... 

LE ROI DE NAVARRE. - 
C’eft affez. PrelTenrimens affreux ! 

Les voüà donc remplis ! Venez.... courons.... je veux.... ' 
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LE CHANCELIER.’ 

Arrêtez. Ont-ils dobc befoin d'un nouveau crime 9 
Vivez , au nom du ciel, vivez, roi magnanime ; 

Parmi tant d’alTalTins ne portez point vos pas. 

Et gardez-nous un fang qu'ils n'épargneraient pas. 

Non, vous n'avez pa$ vu cette nuit déplorable : 

Tantôt des cris . tantôt un filence exécrable ; ' 

Guife & tous Tes amis combattant de forfaits. 

En invoquant un Dieu qu'ils n'ont connu jamais; 

Les prêtres, plus cruels, fqr les pas de Lorraine, 
Échauffant à l'envi cette eflFroyable fcené > 

Dans leurs perfides mains tenant le bois facré , ' 

Soufflant tous leurs poifons fur ce peuple égaré. 

Et femblant redouter , au milieu du carnage , 

8 u'un feul des'proteffaiK puilTe éviter leur rage ; 

riant : Frappez ! du roi c'eft l'ordre fouverain. 

Charle , au milieu du touvre , une arquebufe en main. 
S'enivrant à longs traits d’un plaiGr fanguinaire, 

Et cherchant fon devoir dans les yeux de fa mere. 

C'eft ici , près de nous , que le roi des Français, 

Sous le plomb deffruâeur fait tomber fes fujets : 

C'eff ici, je l’ai vu, que fa main forcenée. 

De nos appuis , des liens . tranche la deftinée : 

Mais quand la cruauté ne connaît plus de frein,’ 

Paifible , gardant feule un front calme & ferein. 

Près de lui Médicia applaudit à fes crimes , 

Exalte Ton adrelTe ,& compte fes viélimes. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Le cri de la pitié , parmi tant de forfaitsi»... 

LE CHANCELIER. 

La pitié n’entre plus dans le cœur des Français. 

On voit de tous côtés , fans armes , fans defenfe , 

Tomber de cet état la gloire ou refpérance ; 

Malgré fes cheveux blancs, le vieillard immolé ; . . , 

Sous un gros d’aflaffins',' le jeune homme accablé. 

Qui de fon corps mourant protégé encore un pere ; 

L'enfant même égorgé fur le fein de fa mere : 

Les uns percés de coups au moment du réveil , 

Les autres plus heureux , frappés dans leur fommeil ; . 

Les époux expirans dans les bras de leurs femmes ; 

Auprès de leurs enfans ceux-ci livrés aux flamçnes ; ^ 

De leurs toisembrâfés ceux-là précipités ; 

D'autres en fe fauyant par le glaive arrêtés ; 

D'autres fuyant la mort dans les flots de la Seine, 

Et retrouvant la mort fur la rive prochaine 
Les cadavres fumans, les membres difperfés , 

Par-tout dans les chemins , dans le fleuye entalTés. : 

LE RO! DE NAVAR.RE. ^ 

Effroyable attentat ! cour infâme 8c cruelle 1 ' 

Quoi 1 leurs mains. .. Que fais- tu , proViàence éurueUe ^ ' 



^8 CHARIES IX, 

Quoi ! de tous mes amis ils ont percé le fein ! 

c L E C H A N C E L I E R. . • 

Oui , vos amis ont tous achevé leur deftin. . , 

Ce vieillard , qui jadis éleva votre. enfance, . ' 

A du fer catholique éprouvé la vengeance. 

On veut les convertir en les aflaffinant : 

A de nouveaux-traités recourons maintenant. 

O deuil ! ô fouvenir de notre antique gloire ! 

Oh ! d'une affreufe nuit périlTe la ittémoire l 
Nos hls , & que le ciel trop long- temps en courroux , 
Daigne les rendre , hélas ! moins barbares que nous! 
Nos fils détefteront des trames infernales , 

Liront en pâlifTant nos fanglantes annales , 

Avec un long effroi contempleront ces lieux , 

Et maudiront les jours oû vivaient leurs aïeux. 

Je fuis ce roi crédule , & ces lâches miniftres ; 

Je vais chercher la paix loin de ces bords finifttes. 

Ces débris malheureux , fans afîle , fans roi , 

Qu'ils viennent J j'y confens , Te ranger près de moi : 
J'aurai toujours pour eux l'intérêt le plus tendre. 

Un toit à leur offris , & mon fang a répandre. 
Comme on nous a trompés ! Sire, je fuis vaincu : 
Mais cette cour approche; adieu,- j'ai trop vécu. 
PuifTe encore , & voilà ma derniere efpérance , 

PuifTe un roi tel que vous , éprouvé dès l’enfance , 
Mûri dans les tr;^vaux & dans l'adveriîté. 

Purifier un jour ce trône enfanglanté f 

. ■ t ... U fort. 

LE ROI DE N AV ARRE. ! 

De la cour d’un tyran la probité s’exile , 

Et dii crime honoré la vertu fuit l'afilc. >' 


S|t»SÎ 


SCENE I J J. 

LE ROI DE FRANCE , LA ftEINE-MERE, LE ROI 
DE NAVARRE, LE CARDINAL DE LORRAINE. 
LE DUC DE GÜISE , Courtisans , Gardes , Pages 
avec des flambeaux. 

Le roi di Trance veut for tir en appercevant le roi de Navarre: la 
Reine- mere lui fait fignt de rejier, 

M ' LÉ ROI DE NAVARRE. \ 

ON admiration doit enfin éclater . ^ 

Sire ,& je vous attends pour vous féliciter. 

Vous devdicxdes rois le plus parfait modèle ; , 

Nul ne pouffa fi'loin la prudence & le zele > 

Nul n'exerça jamais ce courage pieux , , . 

Et ne fut maffacrer fon peuple au, nom des cieux. 

L A RE I N E ..;M ère. ^ . v : 

Ce dlfcourt naimeoant peu fembler téméraire : 


Di. 


Et 





TRAGÉDIE. , .49 

Et ce qu'on a fait , prince , il a fallu le faire. 

Le roi vous devait-il compte de fes projets I 

LE ROI DE NAVARRE. 

Non : mais il eft au moins comptable à fes fujets | 

11 eil comptable au ciel qui venge le parjure. 

LE CARDINAL. 

Penferiez-vous qu’au ciel l'on ait fait une injure I 
Le cuite facriiege eft bientôt aboli , 

Et l'honneur des autels à la fin rétabli. 

Pour Coligni , ce mot va vous blelTer peut-être * 

Mais c*eft la vérité : Coligni fut un traître. 

LE ROI DE NAVARRE. 

Lui? Coligni 1 

LE DUC. 

Lui-même > & fon cœur des long-temps 

Méditait.... 

LE ROI DE NAVARRE. 

Il eft mort; n’êtes-vous pas contens S 
Vous l’égorgez , cruels I & votre bouche impie 
Ofe encore attenter à l’éclat de fa vie ! 

Vous lui rendez jufike ; un nom fi glorieux 
A mérité l’honneur de vous être odieux. 

Voilà donc les héros, les foutiens de la France ! 

Quelle exécrable joie . ou quelle indifférence I 
Quoi ! je fais dans ce louvre éclater mes douleurs. 

Sans trouver un Français qui réponde à mes pleurs ! 

LA REINE-MERE. 

D'un indigne regret fi votre ame eft atteinte , 

Ou moins Ma» '** 

LE ROI DE NAVARRE. 
N’attendez plus de fervile contrainte. 

Cet art à nos Français fi long temps étranger , 

De flatter fa viâime avant de l’égorger , 
ue ne le laiffiez-vous au fond de l’Italie ! 
ruelle ! ainfi par vous la France cff avilie ! 

Ainfi vous flétriffez le nom de Médicis I 
Vous renverrez nos lois , vous perdez votre fils ^ 

Vous perdez tout l’état , reine & mere coupable I 
Confommez vos deffins , monarque déplorable. 

Ah ! des devoirs d’un roi qui ne ferait jaloux t 
Rendre fon peuple heureux eff un bonheur fi doux I 
Ft vous , de vos fujets deftruâeur inflexible 
Roi d’un peuple vaillant , bon , généreux , fenfiblej 
Vous vous rendez l’effroi de ce peuple indigné. 

Et , fur le tr6ne affis , vous ifavez point régné. 

D’un forfait fans exemple infortuné complice , 
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So , CHARLES IX, 

Vous n’éviterez pas votre jufte fupplîce. ' / • 

Il commence ; & je vois dans vos yeux égarés, 
tu cœurs en fecret déchirés. 

Eh bien ! vous n’avez fait que la moitié du crime: 

Je refpira, il vous refte encore une viftime ; 

J renez la. Mais bientôt le ciel va vous punir : 

A tant d infortunes le ciel va vous unir. 

Votre front eft marqué du fceau de fa colere : 

Un repentir tardif vous parle & vous éclaire ; 

^e fentiment affreux , précipitant vos jours , 

Au fein des voluptés en corrompra le cours ; 

Vous craindrez & la France , & vous-même , & la vie; 

A Uoligni mourant vous porterez envie ; 

Le fommeil , ce feul bien qui relie aux malheureux, 

^ interrompra jamais vos ennuis douloureux; 

1 our de nouveaux tourmens vous veillerez fans celTe ; 

Et quand la-mort viendra frapper votre jeuneffe, 
ous chercherez par tout des yeux confolateurs ; 
t vous verrez, non plus vos indignes flatteurs. 

Mais de vos attentats l'épouvanrable image. 

Mais votre Ut de mort entouré de carnage , 
os fujets nuffaercs s devant contre vous , 

Le juge incorruptible enflammé de courroux, ' 

La France . applaudiflant au trépas de fon maître , 

A vos derniers foupirs commençant à renaître , 

Et votre nom royal à l’opprobre livré , 

Et 1 eternel fupplice aux méchans préparé. 

Vous gémirez alors : vos plaintes inutiles , 

Vos remords impaiffans , vos fouffrances fteriles , 
Vengeront les Français & le ciel olfenfé; 

Et vous rendiez le fang que vous avez verfé. 

t 
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s C E N E D E R N I E R E. 


FRANCE, LA REINE-MERE LE 
CARDINAL DE LORRAINE , LE DUC DE GUISE, 
Courtisans, Gardes , Pages, avec des flambeaux. 


J LA REINE-MERE. 

E ne prévoyais pas un tel excès d’andacc. 

A la mort échappé, l'imprudent vous menace ! ’ ' 

Vous gémir ! vous , mon fils ! G’eft à lui de trembler. 
La main t^ut l’a fauvé peut encor l’accabler. 

"■ 'le roi de FRANGE’.'/'V 


Il a dis^vrai. 


L a R ’e I N E - M e R E. 
ÇomoîçptVujio:- i. . . 
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,.TR"ÀCEDIE> 

?- LÊ ROI DE' FRANCE. 

< ' J'ai commis un grand crime. 

tE CARDINAL. 

Un roi doit fe venger du parti qui l'opprime. , 

LE ROI DE FRANCE. 

Je ne fuis plus un roi ; je fuis un afladin. 

LA REINE- MERE. 

Ah ! tout vous infpiroit cet important déflein : 

Votre intérêt. 

LE CARDINAL. 

Le ciel. 

LE DUC. 

L'éclat de votre empire. 

LE ROI DE FRANCE. 

A me tromper encor leur perfidie afpire ! 

Les attentats des rots ne font pas impunis ; 

Cruels . à mes tourmens fo^ez du moins unis. 

C’eft vous qui me coûtez des larmes éternelles. 

Mes mains, vous le favez. n'étaient point criminelles; 
Sans crainte 8c fans remords je contemplais les deux: 
Tout eft changé pour moi ; le jour m'eft odieux. 

Oâ fuir, oû me cacher dans l’horreur des ténèbres! 

O nuit ! couvre-moi bien de ces voiles funèbres. 

LA REINE-MERE. 

Mon cher fils.... 

LE ROI DE FRANCE. 

En ces lieux qui vous a ralTemblés ! 
Attendez un moment; ne marchez pas ; tremblez. 

Pour qui ces glaives nus 1 qaels font vos adverfaires t 
Vous courez immoler, quil vos amis I vos freres! 
Arrêtez; je défends.... Mais que vois-je, inhumains I 
Quel meurtre abominable enfanglante vos mains ! 
Moi-même.... ah ! qu'ai-je fait T Cruel , ingrat, perfide. 
Parjure à mes fermens, (hcrilege, homicide. 

J'ai des plus vils tyrrans réuni les forfaits , 

Et je fuis tout couvert du fang de mes fujets. 

Ces lieux en font baignés : fous ces portiques fombres. 
Des malheureux profcrits je vois errer les ombres : 

Une invilible main s'appefantit fur moi. 

Dieu ! quel fpeélre hideux redouble mon effroi ! 

C'efl lui ; j'entends fa voix terrible & menaçante t 
Coligni.... Voyez-vous cette fête fanglante f 
Loin de moi cette tête 8c ces flancs entr'quverts I 
Il me fuit , il me preffe, il m’entraîne aux enfers. 

Pardon , Dieu tout puiffaot , Dieu qui venges les crimes ; 
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Sz CttARLES-^lX; 

Toi, Colignî { vous fous , vous trbp cheres viâimes; 
Pardon : û vous étiez témoins de mes douleurs , 

A votre meurtrier vous donneriez despleurs.- 
Des cruels ont itiftruh ma bouche à l'impofture ; 

Leur voix a , dans mon ame,' étouffé la nature; 

J'ai trahi la patrie ; & l’hooneuc , & les lois : 

Le ciel « en me frappant , donne un exemple aux rois. 


. FIN,. 
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